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A VIS 


DE PEDITEUR., 


Ls E. titre feud te cette Colleftion 
doit en aſſurer le ſucces. Le Public 
accoutume , depuis quarante annees., 
0 rYecevoir avec empreſſement tout ce 
qui ſort de la plume agreable & le. 
gere de MN. de  Crebillon le Fils, 
opplaudira certainement au. Recueil 
que je donne de tous les Ouvrages 
de cet ingenienx Auteur. II wen eſt 
point, il Hen faut bien, des eri 
e M. de Crebillon, comme de ceux 
la plupart de ces Romanciers in. ES 
Sipides , qui abuſent de la plus etratts 
ge maniere, des talens \tres = medio 
cres .quils Je ſont perſuades avoir 
regus de la nature, accablent guel. 
ques Lecteurs eredules dis fruits faſ. 
tidieux de leur. froide imagiuatiom. 
Les riautes allegories de . de 


V AVIS DEL EDTTEUN 


rebillon mont rien de commun 
avec cette foule de Romans ephemes.. 
res qu on lit avec ennui, par deſwu. 
vrement, & qu'on ſe hate doublier 
auſſi- tot qu on les a parcourus : il a 
peint les mæurs de ſon ſiecle, les vi. 
ces, les defants , Juſques aux Fill. 
eules., fi difficiles d ſaiſir- , e ſes 
contemporains; & le tems , qui voit 
changer les mæurs, reſpecta toujours 
les. OUDrages. dans leſquels Pancien- 
nue maxime de penſer & d@agir, eff 
Fdellement' exprimee.. Un. autre mo- 
_ qui, je penſe „int donne auf 

des droits d Papprobation- publi- 
que „ ma determine d raſſembler 
tous les Ouvrages de cet elegant ECT. 
Vain ꝝ eſt de procurer , d un prix 
#:65-mediocre, les memes productions 
qui, ſepaxement-, achetees, deviennent: 
un prix exhorbitant. Ces auores 
gui formoient: environ vingt.ſix vo- 
lumes, je les ai renfermees en ſept, 
& i ny a guere auc um de ces ou. 
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u autant que contera cette Collec- 

tion entiere. Ceſt donc un tròs grand 
avantage, d tous egards, que je crois 

er pouvoir - flatter d'avoir rendu au 

public; & je ſuis etonne que quel- 

autre avant moi wait point fait 

li. i me me entrepriſe. 
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JE devrois FRY Taxi Joute „Pour 
vous rendre un hommage public, que je 
puſſe vous oſfrir un ouvrage plus digne de 
vous; mais je me flatte que vous voudrez, 
| dien dans ce que je fais atjourd'hui ne 
regarder que mon zele. Attache a vous par 
les liens les plus etroits du ſang. nous ſom- 
mes , fe je Poſe dire, plus unis encore par 
Tamitis la plus ſencere & la plus tendre. 

Eh ! pourquoi ne le dirois je pas? Les peres i 
ne venlent ils donc que du reſpect ? Leur 1 
donne cl meme! tout ce gu on . doit ? ©. 2 

2 ; 


| 
| 
| 
| 
| 
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ne leu: devroit-il pas tre bien doux by 
voir la reconnoiſſance augmenter & affer- 


mir, dans le ceeur de leurs enfans, ce ſenti- 


ment d amour que Ja nature ꝙ a deja gra- | 
ve £ Pour moi, giti me ſuis toujours vn | 
Punique objet de votre tendreſſe & de vos | 
inquietudes; vous, mon ami, mon conſo- 


lateur , mon appui, je ne crains point que 
vous VOYIeR rien qui Puiſſe bleſſer le reſpec 


que j ai pour vous , dans les titres que je 
bus donne & que vous vez "fi juſtement 
acquis. Ce ſeroit meme meriter que vous he | 


les eilſſiez pas pris avec moi, que de vous 


en priver. Et ſi jamais le public honore mes | 


foibles talens dun peu deſtime; ſi la poße- 


rite , en parlant de vous, peut ſe ſouvenir 
gue Jai exiſte, Je me devrai cette gloire | 


Au au ſoin genereux que vous aver pris de 


me former, & au deſin que j'ai toujours eu | 


gue vous puſſiez un jour mavouer Jans 
65 
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PREFACE. 


L Fen our la plus Shine 

N faites que pour en 
impoſer au lecteur. Je mepriſe trop cet 
uſage pour le ſuivre. L'unique deſſein 
que j'aie dans celle-ci , eſt Þannoncer - 
le but de ces memoires , ſoit qu'on 
doive les regarder comme un ouvrage 


purement d'imagination , ou que les 


aventures qu'ils contiennent , ſoient 
réelles. . 


Phomme qui Ecrit ne peut avoir 
que deux objets, Putile & Pamulanr. 


Peu d'auteurs ſont parvenus a les reu- 
nir. Celui qui inſtruit, ou dedaigne 
d'amuſer, ou n'en a pas le talent; & 
celui qui amuſe n'a pas afſez de force 
pour inſtruire: ce qui fait néceſſaire- 


ment que Pun eſt toujours ſec, & que 
Vautre eſt toujours frivole. 
Le Roman, ſi mepriſe des perſon. 


nes ſenſtes, & ſouvent avec juſtice, 


ſeroit peut-etre celui de tous les gen- 
res qu'on POurroIt: rendre le plus utt- 
| 1 


} 


e 


le, $i] etoit bien manie, fi, au lieu de 
le remplir de ſituations ténébreuſes & 
forcees, de heros dont les caracteres 
& les aventures ſont toujours hors du 
vraiſemblable, on le rendoit, comme 


la comedie, le tableau de la vie hu- 


maine, & qu'on y cenſurat les vices 


& les ridicules. 


\ 


Le lecteur n'y trouveroit plus, 2 | 


la verite, ces evenemens extraordinat- 
res & tragiques, qui enlevent PFima- 


preg & dechirent le cœur; plus de 


eros qui ne paſſat les mers que pour 
y etre, a point nommé, pris des 
Turcs; plus d'aventures dans le ſer— 
rail, de Sultane ſouſtraite a la vigt- 
lance des eunuques, par quelque tour 
d'adreſſe ſurprenant; plus de morts 
imprevues, & infiniment moins de 
ſouterrains: le fait prepare avec art, 
ſeroit rendu avec naturel. On ne pe- 


cheroit plus contre les convenances & 


la raiſon. Le ſentiment ne ſeroit point 
outré; Phomme enfin verroit Phomme 
tel qu'il eſt; on Veblouiroit moins 
mais on Pinſtruiroit davantage. 
— Favoue que beaucoup de lecteurs, 
qui ne {ont point touches des choſes 
ſimples, n'approuveroient point qu'on 
däepouillät le Roman des puerilites faſ- 
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PREFACE. 9 
tueuſes qui le leur rendent cher; mais 
ce ne ſeroit point a mon ſens une rai- 
ſon de ne le point reformer. Chaque 
ſiecle, chaque annee meme , amene un 
nouveau goiit. Nous voyons les Au- 


teurs qui mecrivent que pour la mode, 


victimes de leur lache complaiſance , 
tomber en meme-tems qu'elle dans un 
eternel oubli. Le vrai ſeul ſubſiſte tou- 
jours; & (i la cabale ſe declare contre 
lui, ſi elle Pa quelquefois obſcurci, 


elle Weſt jamais parvenue a le detrui- 


re. Tout auteur retenu par la crainte 
baſſe de ne pas plaire aſſez a ſon ſiecle, 
paſſe rarement aux ſiecles a venir. 

Il eſt vrai que ces Romans, qui ont 
pour but de peindre les hommes tels 
qu'ils ſont, ſont ſujets, outre leur trop 
grande ſimplicite, a des inconveniens. 
I! eſt des lecteurs fins qui ne liſent 
jamais que pot. faire des applications, 
n'eſtiment un! livre qu'autant qu'ils 
croient y trouver de quoi deshonorer 
quelqu'un, & y mettent par. tout leur 


| malignite & leur fiel. Ne ſeroit-ce pas 


que ces gens ſi déliéès, a la penetration 
deſquels rien wechappe, de quelque 
voile qu'on ait pretendu le couvrir, 
ſe rendent dans le fond aſſez de juſtice 


pour craindre qu'on ne leur attribuat 


A 4 


8  PDRAMAMOE 
Je ridicule qu'ils ont appergu, ils ne 
Je hatoient de le jetter ſur les autres. 
Dela vient cependant que quelquefois 
zun auteur eſt accule de s'etre dechaine 
contre des perſonnes qu'il reſpecte ou 
qu'il ne connoit! point, & qu'il paſſe 
pour dangereux, quand il wy a Wis {es 
lecteurs qui le ſoient. 
Quoi qu'il en puiſſe s etre, je ne con- 
nois rien qui doive, ni qui puiſſe em- 
pecher un auteur de puiſer ſes carac- 
teres & ſes portraits dans le ſein de la 
nature. Les applications n' ont qu'un 
tems; ou Pon ſe laſſe d'en faire, ou 
elles ſont ſi futiles qu'elles tombent 
-Eelles-memes. D''ailleurs ou ne trou- 
ve-t. on point matiere a ces ingenieur 
rapports? La fiction la plus dereglee, 
& le traité de morale le plus ſage, ſou- 
vent les fourniſſent également, & je ne 
connois juſqu'ici que les livres qui trai- 
tent des ſciences abſtraites qui en ſoient 
-EXCiNpts. 3 
Que l'on peigne des petits -maitres & 
Hos prudes, ce ne ſeront ni Meſſieurs 
tels, ni Meſdames telles, que Pon n'aura 
jamais vus, auxquels 0 ura penſè; 
mais il me paroit tout ſimple que ſi les 
uns ſont petits. maitres, & que les au- 
tres dojent prudes HY All. dans ces 
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portraits, des choſes qui tiennent à 
| eux: il eſt ſur qu'ils ſeroient manquès, 
gils ne reflembloient a perſonne ; mais 


il ne doit pas s'enſuivre, de la fureur 
qu'on a de ſe reconnoitre mutuelle- 
ment, qu'on puiſſe etre, avec toute 
ſorte d'impunité, vicieux ou ridicule, 
On eſt meme d' ordinaire ſi peu certain 
des perſonnages qu'on a demaſques , que 
ſi, dans un quartier de Paris, vous en- 


rendes $*ecrier : Ah! qu'on reconnoit 


bien la la Marquiſe ! vous entendez dire 


dans un autre: Je ne croyois den 


püt ſi bien attaquer la comteſſe! & il 
arrivera qu'à la cour on aura devine une 
troiſieme perſonne, qui ne ſera pas plus 
reelle que les deux premieres. 

Je me ſuis étendu ſur cet article, 
parce que ce livre n'ẽtaunt que Phiſ- 
toire de la vie privée, des travers & 
des retours d'un homme de condition, 
on ſera peut-etre d'autant plus tents 
d'attribuer à des perſonnes aujourd' hui 
vivantes , les portraits qui y ſont re- 
pandus & les aventures qu il contient; 


qu'on le pourra avec plus de facilité; , 


que nos mœurs y font depeintes ; que 
Paris etant le lieu ou ſe paſſe la ſcene > 
on ne ſera point force de voyager dang 


#5 regions imaginaites, & ſue rien 


5 ak. # - #4 &; «I 
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vy eſt deguiſe ſous des noms & des | 


uſages barbares. A ”egard des peintures 
avan:ageuſes qu'on y pourra trouver, 
je n'ai rien a dire: une femme ver. 


tueuſe, un homme ſenſe, il ſemble que | 


ce ſoient des etres de raiſon qui ne 


reſſemblent jamais à perſonnes. 


On verra dans ces memoires un hom- 
me tel qu'ils ſont preſque tous dans une 


extrème jeunefſe , fimple d'abord & 


fans art, & ne connoiſfant pas encore 


le monde ot il eſt oblige de vivre. La 
[3h iere & la ſeconde partie roulent | 
u 


r cette ignorance & fur ſes premieres 
amours. C'eſt dans les fuivanres, un 
homme plein de fauffes idées, & paitri 


de ridicules , & qui y eſt moins entraine | 


encore par lui-meme-, que par des per- 
fonnes intéreſſées a lui corrompre le 


cœur & cfprit. On le verra enfin dans | 
les dernieres rendu a lui mème, devoir | 


toutes ſes vertus a. une femme eſtima- 
ble; voila quel eſt Pobjet des egaremens 
de Pefprit & du coeur. Il gen faut beau- 
coup qu'on ait pretendu montrer Phom- 
me dans tous les déſordres ou le plon- 
gent les paſſions: l'amour ſeul prefide 
ici; ou {i , de tems en tems, quelqu'au- 


tre motif $'y joint, eſt preſque tou- 
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32 N TRAA L dans le monde à 
dix - ſept ans, & avec tous les avan- 
tages qui peuvent y faire remarquer. 
Mon pere m'avoit laifſe un grand 
nom, dont il avoit lui - meme aug- 
menté P'eéclat: & Jattendois de ma 
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Lei Earemens du Ceur | 
mere des biens confi derables, Reſtes 
veuve dans un age ou il wetoit / pas 
d'engagemens qu'elle ne püt former, 
belle, jeune & riche, {a tendreſſe pour 
moi ne lui fit enviſager d' autre plai- 
fir que celui de m'élever » & de me 
tentr lieu de tout ce que Javois perdu 
en perdant mon pere. 

Ce projet, je crois, ſeroit entre dans 
peſorit de peu de Fanianes , & beaucoup 
moins encore Paurojent ponctuellement 
Execute. Mais, Madame Meileour, qui, 
2 ce que l'on m'a dit, n'avoit point été 
£0quette dans {a jeuneſſ: & que je wai 
pas va galante ſur {on retour, trouva 
moins de difficultés que toute autre 
perlopns de fon Fang n'auroit fait. 

Choſe aſſez rare! on me donna une 
e modeſte: Jetois naturelle- 
ment porte a m'eſtimer ce que je va- 
lois; & il eſt ordinaire, lorſque Pon 
penfe ainſi, de s'eſtimer plus qu'on ne 
vaut. Si ma mere ne parvint pas a m'ò- 
ter Porgueil, elle m'obligea du moins 
a le contraindre par la ſuite, je n en 
2 pas ete moins fat; mais, {ans les pré- 
cautions: qu elle prit contre moi, je 

Turrois été plutot, & fans. reſſourca. 
' - Lidee du plaiſir fut, a mon entree 
Gans: le monde la ſeule qui m'occupa. 


© I 


La paix, qui regnoit alors, me laiſſoit 
dans un loiſir dangereux. Le peu, d'oc- 
cupation, que ſe font communement 
les gens de mon rang & de mon age, 
le faux air, la liberte, Pexemple , tout 
m'entrainoit vers les plailirs : Javois 
les paſſions impetucules, ou, pour par- 
ler plus juſte, Yayois Pimagination ar- 
dente, & 765 wy à ſe laifler frapper. 

Au milieu du tumulte & de Peclat 
qui m'environnoient ſans ceſſe, je ſen- 
tis que tout manquoit à mon cœur: je 
deſirois une fecilite dont; je n'avois pas 
une idee bien diſtincte; je fus quelque 
tems ſans comprendre la ſorte de vo- 
lupte qui m'etoit néceſſaire. Je voulois 


S de pris 5 13 


names 


m'etourdir en vain ſur Vennui intérieur 


dont je me ſentois accable; le commerce 


| des femmes pouvoit ſeul les diff per. 


Sans connoitre encore toute la vio- 
lence du penchant qui me portoit vers 


elles, je les cherchois avec ſoin: je 


ne pus les voir long- tems, & ignorer 


qu'elles ſeules pouvoient me faire ce 
bonheur; ces douces erreurs de Pame, 


qu'aucun amuſement ne m'offroit ; & 
Page augmentant cette diſpoſition a la 


tendreſſe, & me. rendant leurs agre- 


mens, plus ſenſibles, je ne ſongeai plus 
qua me faire une pail an, telle qu ule 


EEE. 


' Put, etre. 


14 Les Egaremens du Cæuy | 
La choſes wetoit pas ſins dificulte: | 
je netois attache a aucun objet, & il 
n'y en avoit pas un qui ne me frappat: 
je craignois de choiſir, & je n'éteis pas | 
meme bien libre de le faire. Les ſenti- 
mens, que Pune m'inſpiroit, étoient 
detruits le moment d'après par ceux 
qu'une autre faiſoit naitre. 
On s'attache ſouvent moins 4 la | 
femme qui touche le plus, quia celle 
qu'on croit le plus facilement toucher 5 | 
Jetois dans ce cas autant que perſonne : | 
je voulois aimer, mais je mwaimois | 
point: celle, de qui j'attendois le moins 
de rigueurs, etoit la ſeule dont je me 
cruſſe veritablement épris, mais, com- 
me il m'arrivoit quelquefois d'etre , | 
dans un mème jour, favorablement re- 
garde de plus d'une, je me trouvois le. | 
foir dans un embarras extreme, lorſque | 
je voulois choiſir: ce choix Etoit-il de- 
termine, comment Pannoncer a Pobjet 
qui m'avoit fixe? 

| Favois ſi peu experience des fem- 
mes, qu'une declaration d'amour me 
ſembloit une offenſe pour celle à qui 
elle s'adreſſoit. Je craignois d'ailleurs 
qu'on ne mecoutat pas, & je regardois 
Paffront d'#tre rebuté, comme un des 
Plus eruels qu un homme puùt recevoir: 


— 


de PEfrit. 15 
à ces conſiderations ſe joignoit une ti- 
midite que rien ne pouvoit vaincre , 


' & gui , quand on auroit voulu m'aider, 


ne m'auroit laiſſè profiter d'aucune oc- 
caſion „quelque marquee qu'elle eùt 
ete : Jaurois ſans doute potifle , en pa- 
reil cas, mon reſpect au point ou il 
devient un outrage pour les femmes; & 


un ridicule pour nous. 


II eſt aiſe de juger, par ce detail, que 
je n'avois pas pris d'elles une idee bien 
juſte : de la fagon dont alors elles pen- 
ſoient, il y avoit plus à craindre aupres 
Velles a ne leur pas dire qu'on les at 


moit, qu'a leur montrer toute Pim- 


preſſion qu'elles croient devoir faire; 
& Tamour, jadis fi reſpectueux, {1 fin- 
cere , fi delicat, etoit. devenu ſi teme- 
raire & ft aiſe, qu'il ne pouvoit pa- 
roitre redoutable quꝰà quelqu'un auſſi 


peu inſtruit que moi. 


Ce qu' alors les deux fexes nommoient 
amour, etoit une ſorte de commerce, 


on Pon $ "engageoit, ſouvent meme ſans 


gout, on la commodite etoit toujours 
preferee à la fympathie , Pinteret au 


plaiſir, & le vice au ſentiment, 


On diſoit trois fois à une femme, 
qu'elle ẽtoit jolie; car il wen faHoit 


| pas Plus: des la premiere, alſurẽment 


ce qui, dans un ſiecle auſſi fage que le 


vent on n' attendoit pas qu'il répondit. 


| 


16 Les Earemens du - Cine 


elle vous voyoit „ Vous remercioit 14 
la ſeconde, & afſez communement vous 
en recompenlvit a la troiſteme. 

Il arrivoit meme quelquefois, qu'un 
homme n'avoit pas beſoin de parler, & 


notre, {urprendra peut etre plus, {ou- 


Un homme, pour plaire, n'avoit pas He 
beloin d' etre amoureux: dans des cas 4. 
preſlès on le diſpenſoit meme, d' etre BF 9 
aimable. PF: 

La premiere vue decidoit une affaire: n 
mais, en meme tems, 1] etoirt rare ,que f. 
le lendemain la vit ſubſiſter; encore, Ne 
en ſe quittant avec cette prompritude, © 
ne prevenoit-on pas toujours le de- Bl 


gout. f. 


Pour rendre la ſociete plus douce, if 
on Etoit. convenu d'en retrancher les fa. 
cons: on ne la trouva pas encore afſez p 
ailce ; on en ſupprima les bienſéances. r. 

Si nous en croyons d'anciens memoi- Mt a 
res, les femmes étoient autrefois plus He 


flattées dinlpirer le reſpect, que le de- 


9 

Ir; & peut-etre y gagnoient- elles. A la p 

Yerite, on leur parloit d'amour moins 
promptement; mais, celui qu'elles fai. 
dient naitre, nen etoit que plus ſatis- 

Faiſant , 7; & que p plus 1 AS. en 


eine 2114 bo 1 Cid; w +4 
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Alors, elles s'imaginoient qu'elles 
ne devoient jamais ſe rendre; & en 
effet elles réſiſtoient. Celle de mon 
tems penſoient d'abord qu 't wetoit 
pas pollible qu'elles ſe défendiſſent; 
& ſuccomboient, par ce prejuge , dans 
Vinſtant meme qu'on les attaquoit. . . 
Il ne faut cependant pas inférer, de 
ce que je vieus de dire, qu'elles offriſ- 
gent toutes la meme facilite. Pen ai vu 


qui, apres quinze jours de ſoins rendus, 
| etoient encore indeciſes , & dont. le 


mois tout entier n'achevoit pas la dé- 
faite. Je conviens, que ce ſont des 
exemples rares, & qui ſemblent ne 
devoir pas tirer a con{equence pour le 
reſte; meme, ſi je ne me trompe, les 
femmes) ſeveres , a ce point. la, paſ- 
ſoient pour ètre un peu prudes. 

Les mœurs ont depuis ce tems-la ft 
prodigieuſement change, que je ne ſe- 
rois pas ſurpris qu'on traitat. de fable 
aujourd'hui ce que je viens de dire ſur 
cet article. Nous croyons difficilement , 
que des vices & des vertus qui ne ſont 
plus ſous nos yeux, aient jamais exiſ- 
te: il eſt cependant reel que je n'exa- 
gere pas. 

Loin que je ſuſſe la facon dont Pa- 
mour ſe menoit dans le monde, je- 
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| croyois „ malgre ce que je voyois tous 


les jours, qu'il falloit un mérite ſu. 


perieur pour plaire aux femmes; &, 


quelque bonne opinion que peulſe en 2 
ſecret de moi. meme, je ne me trouvois | 
jamais digne d'en etre aime : je ſuis 
meme certain, que quand je les aurois | 


mieux connues , je wen aurois pas été 


moins timide. Les lecons & les exem- 
ples ſont peu de choſe pour un jeune 
homme; & ce welt jamais qua ſes de. } 


pens qu'il Sinſtruit. 


Quel parti me reſtoit- il dont a pren-| 
dre? Il n'etoit pas queſtion de conſulter | 
Madame de Meilcour ſur mes incertitu- 
des, &, parmi les jeunes gens que je 
voyois, il n'y en avoit pas un gui eüt 
plus q experience que moi, ou qui du 


1 


moins et acquis cellequi auroit pu me 


ſervir. Je fus ſix mois dans cet embar- 


ras, & jy ſerois ſans doute reſte plus : 
long. tems, ſi une des Dames, qui m'a- 
voit le plus vivement frappe , weit 
bien voulu ſe charger de mon educa- | 


tion. 


La Marquiſe de Lurſay ( c'etoit ſon 


nom) me voyoit preſque tous les jours, 
ou chez elle, ou chez ma mere, avec qui 


elle etoit extremement lice. Elle me 
connoitloit depuis long-tems. Le ſoin || 
| . 
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qu'elle prenoit de me dire des choſes 
u. obligeantes ſur mon eſprit & ſur ma 
„f jgure, ſa familiarite avec moi, & Phabi- 
en tude de la voir, m'avoient donne beau- 
dis coup d'amitié pour elle, & une ſorte 
11s d'aiſance ou je ne me trouvois avec per- 
dis ſonne de ſon ſexe. De ce premier ſen- 
te timent, ne d'un affez long commerce, 
m- j'en vins inſenſiblement a ſouhaiter de 
ne lui plaire; & comme elle etoic de tou- 
16- tes les femmes celle que je voyois le 
plus, elle fut auſſi celle qui me toucha 
n. le plus continuement. Ce n' ẽtoit pas que 
ter je cruſſe trouver plus de fac ilitè a etre 
U- BY aime d'elle que d'une autre. Loin de me 
Je MF flatter d'une fi douce idée, le peu def 
ut poir d'y reuſfir m'avoit fait ſouvent por- 
du ter mes vœux ailleurs ; mais, après deux 
me WF jours Ginfidelite , je revenois a elle, plus 
ar- tendre & plus timide que jamais. 
us ] Malgre mon attention a lui cacher ce 
a- qu'elle m'inſpiroit, elle m'avoit pene- 
ut tré: mon reſpect pour elle, & qui ſem- 
da- bloit gaccroitre de jour en jour; mon 
embarras en lui parlant, embarras diffe- 
rent de celui qu'elle m'avoit vu dans 


'S, mon enfance; des regards meme plus 
ut Wmarques que je ne le croyois; mon ſoin 
me 


toujours preſſant de lui plaire ; mes fre. 
Auentes viſites; & plus que tout, peut- 
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etre, Penvie qu'elle avoit elle-meme de 
m'engager, ui firent penſer queYe Vai- | 


mois en ſecret: mais, dans la ſituation 
od elle etoit alors, il ne lui convenoit 
pas de bruſquer mon cœur, & de s'en- 
gager ſans precaution dans ung affaire 
qui pouvoit etre equivoque. 

 Coquette jadis, meme un peu galan- 
te, une aventure d'èẽelat, & qui avoit 
terni {a reputation , Pavoit degoiitee 


des plailirs bruyans du grand monde. | 


Auſſi ſenſible, mais plus prudente, elle 


avoit compris enfin, que les femmes | 
ſe perdent moins par leurs foibleſſes, 
que parle peu de menagement qu'elles 
ont pour elles mẽmes; & que, pour | 
etre ignores, les tranſports d'un amant 


n'en ſont, ni moins réels, ni moins 
doux. Malgré Pair prude qu'elle avoit 
pris, on. $'obſtinoit toujours a la ſoup- 
gonner; & Jetois peut- etre le ſeul a 
qui elle en ett impoſe. Venu dans le 
monde long tems apres les diſcours 
qu elle avoit fait tenir au public, il 
netoit pas ſurprenant qu'il nen eũt rien 
pafle julqu'a moi. Je doute meme, quand 
on auroit alors voulu me donner mau- 
vaiſe opinion d' elle, qu'il eat été poſſi- 
ble de me la faire prendre: elle ſavoit 
combien j'etois é&loignè de la croire ca- 


es ry 2 „ re v oa 


<a 
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yible une foibleſſe, & s'en croyoit 
obligee a plus de circonſpection, & a 


ne ceder, s'il le falloit , qu' avec toute 
la decence que je devois attendre d'elle. 
Sa figure & ſon age. l'aidoient en- 
core dans ce projet. Elle étoit belle, 
mais d'une beautè majeſtueuſe, qui me- 
me, ſans le ſerieux qu'elle affectoit, 
pouvoit aiſement ſe faire reſpecter. Miſe 
ſans coquetterie, elle ne negligeoit pas 
Pornement. En diſant qu'elle ne cher- 
choit pas à plaire, elle ſe mettoit tou- 
jours en etar de toucher; & reparoit 


avec ſoin ce que pres de quarante 


ans, qu'elle avoit; lui avoient enleve 
dagremens: elle en avoit meme peu pers 


du; &fiPon en excepte cette fraichdur 


qui diſparoit avec la premiere jeuneſſe; 
& que ſouvent les femmes flétriſſent 
avant le tems en voulant la rendre plus 
brillante, Mde. de Lurſay n'avoit- rien à 
regretter. Elle etoit grantle & blen faiteʒ 


&, dans ſa nonchalance affect e, peu ds | 


femmes/avoiemt autant de graues qu ste 
da phy ſionomis & ſes yeux tient: ft 
veres forcemnet!; N lor Ab'elle ne ſ6nZ 
geoit pas à 8'0bſerver, on y o brill 


— Penjouement 4 la tendreſſe. 
Ellestaveit Peſpriglovifl nate Fane 
trourdrie 7 "pt 16; items lil 
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Elle parloit bien, & parloit aiſement; 
avec beaucoup de fineſſe dans les pen- 
ſees, elle n'etoit pas precieuſe. Elle 
avoit etudie avec ſoin fon ſexe & le 
notre , & connoifloit tous les reſſorts 
qui les font agir. Patiente dans ſes ven- 
geances comme dans ſes plaiſirs, elle 
ſavoit les attendre du tems, lorſque le 
moment ne les lui fourniſſoit pas. Au ch 
reſte, quoique prude, elle etoit douce Wm 
dans la fociete. Son ſyſteme n'etoit He 
point, qu'on ne dit pas avoir des foi- Wur 
bleſſes, mais que le ſentiment ſeul pou- di 
voit les rendre pardonnables; ſorte de MF ax 
diſcours rebattu, que tiennent ſans ec 
ceſſe les trois quarts des femmes, & gi 
qui ne rend que plus mepriſables celles M er 
qui les deshonorent par leur conduite. 
Dans quelques converſations que M3 
nous avions eues enſemble ſur l'amour, i a 
elle s' etoit inſtruite de mon caractere , : 
& des raiſons qui pouvoient me faire v 
redouter- Faveu d'une paſſion que j au- d 
rois conque. Elle crut qu'il lui étoit q 
important, pour nVacquerir, & mème li 
me fixer, de me diſſimuler le plus ſe 
long: tems qu'il lui ſeroit poſſible ſon ¶ fi 
amour pour moi; que plus jetois ac- fi 
contumè à la reſpecter, plus je ſerois n 
apps: une. demarche pregipite.de fa | 
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bart. Elle ſavoit d'ailleurs, qu'avec 
quelque ardeur que les hommes pour- 
ſuivent la victoire, ils aiment toujours 
a Pacheter ; & que les femmes, qui 
croient ne pouvoir {e rendre aflez 
promptement , ſe repentent ſouvent de 
setre trop tot laifle vaincre. 
Fignorois, entre beaucoup d'autres 
uu Mchoſes , que le ſentiment ne fat dans le 
ce monde qu'un ſujet de converſation ; & 
it j'entendois les femmes en parler avec 
1- un air ſi vrai, elles en faiſoient des 
u- diſtinctions ſi delicates , mepriſoient 
de avec tant de hauteur celles qui S'en 
ns IF ecartoient , que je ne pouvois m'ima- 
& giner, quien le connoiſſant fi bien, elles 
es en fiſſent ſi peu d' uſage. 5 
fs 1 Madame de Lurſay ſur-tout, qui, 
ie a force de tächer d'oublier ſes fatales 
r, aventures, croyoit en avoir detruit 
„par. tout le ſouvenir, en avouant qua 
re vue de pays elle {e croyoit capable 
u- Gaimer, faiſoit de ſon coeur une con, 
it quette ſi difficile, vouloit tant de qua- 
10 BF lices dans Pobjet qui pourroit la rendre 
us ſenſible, parloit d'une fagon d'aimer ſi 
n i finguliere, que je frémiſſois toutes les 
c- fois qu'il me revenoit dans Videe de 
is m' attacher à elle. 
Cette Dame ſi delicate, contente ce- 


— 


— 
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belle; deux choſes extremement diff: | y 
ciles, & qu'il falloit mEnager avec 
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pendant de la facon dont | je penſois ſur 
fon compte, jugea qu'il étoit tems de 


me donner de Peſperance, & de me 
faire penſer, mais par les agaceries les 


plus, decentes, que Petois le mortel for. =p 
tune que ſon cœur avoit choiſi. Des ay 
propos obligeans, que juſqu alors elle fu 
m'avoit tenus; elle paſſa à des diſcours = 
plus particuliers , & plus marques. Eile * 
me regardoit tendtement, & nvexhor- & 
toit, lorſque nous étions ſeuls, a me ge 
contraindre moins avec elle. Par cette 
conduite, elle avoit rèuſſi a me don. IM 
ner beaucoup d'amour, & en avoit tant 


pris elle. mème, dualors ſans doute elle b 
auroit voulu m'avoir ir 19ſpire moins de 100 
rel F 


Ine 

Sa fituation Etoit- -Jepinge": par Ta =: 
ſoins auſſi embarraffante que la mienne, | 

m 

Il sagifloit de me mettre au deſſus WF. 


de la defiance qu'elle m'avoit donnee 
de moi-meme, & de la trop bonne I 
opinion qu elle m'avoit fait prendre It ; 


toute la fineſſe poſſible. Elle ne Voyoit | 
point d'apparence que J oſaſſe lui de- 
clarer que je Paimois ; & loinꝰ qu elle 
dit prendre ſur elle de ſe decouvtir; 
elle Etoit forcee de paroitre recevoir 
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avec ſeverite Paveu que je lui ferois, 


yo. {i encore elle etoit atiez heureuſe pour 
e m'amener juſques la. 

ia | Avec un homme experimente , un 
es 


mot dont le ſens meme peut ſe detour- 
ner, un regard, un gelte, moins encore. 
le met au fait, s'il veut etre aime ; 38 
ſuppoſe qu'il fe Dir arrange differem- 
ment de ce qu'on louhaiteroit , on n'a 
haſarde que des choſes ſi equivoques , 
& de (i peu de conſe,uence, qu'elles ſe 
deſavouent,ſur le champ. 

Loin que poffriſſe tant de commodits 
2 Madame de Lurſay, elle avoit eprouve 
plus d'une fois, que ma ſ{tupidites{em- 
bloit augmenter par tout ce qu'elle fai- 
ſoit pour me deſſiller les yeux 3 & elle 
ne croyoit/pas pouvoir m'en dire plus 


> dans courir riſque de m 'effrayer , & 
ug meme de me perdre. Nous ſoupirions 
se tous deux en ſecret; &, quoique d'ac- 
4s | cord, nous wen etions pas plus heureux. 
wy I y avoit au moins deux mois que nous 


A ètions dans ce ridicule état „ lorſque 
Madame de Lurſay , impatientée de ſon 
tourment, & de la veneration profonde 
6. que )avois. pour elle, réſolut de ſe 
le delivrer de Pun , en me gueriflant de 
Pautre. 
Une. converſation adroitement ma- 
Tome. I. Partie I. B 
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nice amene ſouvent les choſes qu'on z 
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le plus de peine a dire; le deſordre qui 


2 


* N 
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* 
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y regne, aide a $'expliquer; en parlant, Z 
on change d' objet; & tant de fois, quà 
la fin celui qui occupe, 8'y trouve na. 
turellement place. Dans le monde ſur. 
tout on ſe plait a parler d'amour, parce 
que ce ſujet, deja intereflant de lui me. 
me, ſe trouve ſouvent lie avec la me. 
diſance , & qu'il en fait preſque.tou. Þ 
jours le fonds. „„ 
Fetois {ur les matieres de ſentiment 
d'une extreme avidite ; &, ſoit pour 
m' inſtruire, ſoit pour avoir le plaiſir de 
parler de la ſituation de mon cœur, je Mic 
ne me trouvois guere en compagnie, 
que je ne fiſſe tomber le diſcours {fur Wa! 
Pamour , & ſur ſes effets: Bette diſpo- pe 
ſition etoit favorable a Madame de Lur- v. 
ſay, & elle reſolut enfin de s'en ſervir. tr 
Un jour qu'il y avoit beaucoup de n. 
monde chez Madame de Meilcour , & el 
qu'elle & moi avions refuſe de jouer, m 
nous nous trouvames aſſis Pun aupres We 
de Pautre : cette eſpece de tete-a-tete Ml q 
me fit friſſonner, quoique ſouvent je We: 
le ſouhaitaſſe. Lorſque Jetois eloigns p 
d'elle, je ne voyois plus d'obſtãcles qui d 
s oppoſaſſent au deſſein que je formois Nu 
de lui declarer ma paſſion; & je n'etois r. 
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jamais à portée de le faire, que je ne 


tremblaſſe de Videe que Jen avois eue. 
Quoique je ne fuſſe pas ſeul avec elle, 
je n'en fus pas plus raſſurè: Pendroit 


du Sallon que nous occupions , Etoit dé- 


ſert, tout le monde etoit occupe , point 
de tiers par conſequent a portee de me 


ſecourir. Ces cruelles conſiderations 
2 acheverent de me jetter du trouble dans 


Feſprit. Je fus un quart-d'heure aupres 


de Madame de Lurſay , fans lui rien 


dire: elle imitoit ma taciturnitè; &, 
quelque deſir qu'elle eüt de me parler, 
elle ne ſavoit comment rompre le ſi- 
lenge.” *- 2 hs | | 
Cependant une Comedie qu'on jouoit 
alors, & avec ſucces , lui en fournit 
Poccaſion. Elle me demanda ſi je Pa- 


vois vue: je lui repondis qu'oui. LUin- 


trigue , dit- elle, ne m'en paroit pas 
neuve ; mais, jen aime aſſez les détails: 
elle eſt noblement écrite, & les ſenti- 
mens y ſont bien developpes. N'en pen- 
ſez. vous pas comme moi? Je ne me pi- 


que pas d'etre connoiſſeur, rèpondis je; 


en general, elle m'a pla; mais, ; aurois 


peine a bien parler de ſes beautes & - 
de ſes defauts. Sans avoir du Theatre 
une connoiſſance parfaite , on peut, 


reprit-elle , decider ſur certaines par- 
B 2 


— 
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ties; le ſentiment , par exemple „en 


eſt une ſur laquelle on ne ſe trompe 2 
point; ce neſt pas Peſprit qui le juge, | 
c'elt le coeur, & les choſes intéreſſantes 
remuent egalemeut les gens bornes, & 
ceux qui ont le plus de lumieres. Pai ; 


trouvè dans cette piece des endroits 
touches avec art: ily a ſur tout une de. 
claration d'amour qui, a mon ſens, 
eſt extremement delicate 3 & ceſt un 
des morceaux que Jen eſtime le plus. 
Il ma trappe comme vous, epondis- 
Je3 & Jen ſais d' autant plus} de gre a 


FAuteur , que je crois cette ſituation Z 
difficile à bien manier. Ce ne ſeroit pas | 


par la que Je Peſtimerois, reprit. elle: 
dire qu'on aime eſt une choſe qu'on fait 
tous les jours, & fort aifement; & ſi 
cette ſituation a dequoi plaire , c'eſt 
moins par ſon propre fonds, que par la 


facon neuve dont elle eſt traitee. Je ne | 
ſerois pas entierement de votre avis, 
Madame, répondis-je, & je ne crois | 


pas qu'il ſoit facile de dire qu'on ai- ] 


me. Je ſuis perſuadee , dit-elte , que | 
cer aveu coùte a une femme: mille rai. 
ſons, que l'amour ne peut abſofument 4 


detruire , doivent le lui rendre peni- | 
ble ; car » Vous nimaginez pas ſans 7 
doute, qu'un homme riſque quelque | 
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choſe à le faire. Pardonnez- moi, Ma- 
be dame, lui dis- je: toit preciſement ce 
>, que je penſois. Je ne trouve rien de plus 
es humiliant pour un homme , que de dire 
& qu'il aime. C'eſt dommage, aſlurement, 
ai reprit-elle, que cette idee ſoit ridicule 


ts par ſa nouveauté, peut-etre elle feroit 
&' fortune. Quoi ! il eſt humiliant pour un 


, homme de dire qu'il aime! Qui, fans 
in doute, dis-je, quand il n'eſt pas far 
s. d'etre aime. Et comment, reprit” elle, 
s- voulez vous qu'il ſache s'il eſt aime?_ 
2 CLeaveu qu'il fait de {a tendreſſe, peut 
n ſeul autoriſer une femme a y repondre. 


as Penſez vous, dans quelque defordre 
: qu'elle ſentit fon cœur, qu'il lui con- 


1it vint de parler la premiere, de s'expo- 
ſi ler par cette demarche a ſe rendre moins 
eſt chere a vos yeux, & à etre Pobjet d'un 
la retus? Bien peu de femmes, repondis- 
ne je, auroient a craindre ce que vous di- 
s, tes. Toutes, reprit elle auroient a le 
bis craindre , fi elles ſe mettoient dans le 

cas de vous devancer ; & vous cefleriez 
de ſentir du gofit pour celle qui vous 
en auroit inſpire le plus, dans l'inſtant 
qu'elle vous offriroit une conquete ai- 
ſce. Cela weſt pas raiſonnable, dis. je; 
& Pon doit, à ce qu'il me ſemble, plus 
de reconnoiſſance à quelqu'un qui vous 


\ 


1 0 
30 Les Egaremens du Cenr. 


Epargne des tourmens. .. . . Sans doute, 
interrompit- elle; mais, vous penſez 
mal pour votre interet, & pour le nd. 
tre. Vous-mème, qui vous recriez ac- 
tuellement contre Pinjuſtice des hom- 
mes, vous agiriez comme eux {1 une 
femme prevenoit vos ſoupirs. Ah! que | 
je lui en ſerois oblige m' ècriai- je, & 
que le plaiſir d'etre prevenu augmente- 
roit mon amour! Pour que ce plaiſir 
ſoit vif pour vous , il faut, dit-elle, que 
vous vous ſoyez fait une terrible idée 
d'une declaration d' Amour. Mais, qu'y 
voyez vous donc de (i effrayant 5 ? h 
crainte de n'etre point ecoute ? Cela 
ne peut pas arriver ; la honte Petre 
force de dire qu'on aime ? elle welt pas 
raiſonnable. Eh ! comptez vous pour 
rien, Madame, repris-je Pembarras de 

le dire, {ur-tout Pour moi qui {ens que 

je le dirois mal? Les declarations les 

plus elegantes ne ſont pas toujours re- 
pondit elle, les mieux reques. On s'a- 

muſe de Peſprit d'un Amant , mais ce 

n'eſt pas lui qui perſuade : ſon tro 

ble, la difficultè qu'il trouve a 8 3 

mer, le déſordre de ſes diſcours ; voila 

ce qui le rend à craindre. Mais, Mada- 

me, lui demandai. je, cette preuve, qui 

en effet me paroit inconteſtable, per- 


—— 
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ſuade- t- elle toujours? Non, repondit- 
elle: ce defordre dont je vous parlois, 
vient quelquefois de ce qu'un homme 
eſt plus ſtupide qu' amoureux; & pour 
lors on ne lui en tient pas compte: 
d'ailleurs, les hommes ſont aſſez artifi- 
cieux, pour feindre du trouble & de 
la paſſion , pendant qu' ils ſont a peine 
animes par le deſir: & ſouvent on ne 
les en croit pas. Il peut arriver auſſi, que 


celui a qui vous inſpirez de amour, 
$ melt point celui pour qui vous en vou- 


driez prendre, & tout ce qu'il vous dit; 


ne vous touche pas. Vous voyez donc, 


Madame, lui répondis- je, que je n'ai 


pas tort Simaginer que ce refus eſt 


cruel : & je ne ſais (i je ne prefererois 
point mon incertitude a une explica- 
tion qui m' apprendroit qu'on ne me 
trouve ꝓas aimable. Vous etes le ſeul 
qui trouviez cela ſi incommode, reprit- 


elle; & , pour vous mème, vous ne 


raiſonnez pas juſte, il eſt plus avanta- 
geux, meme plus raiſonnable; de par- 
ler, que de s'obſtiner a ſe taire. Vous 
riſquez de perdre, par le ſilence, le 
plaiſir de vous ſavoir aime 3 & ſi Pon 
ne peut vous repondre comme vous le 
voudriez , vous vous guerifſez d'une 


paſſion inutile qui ne fera jamais que 
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votre MO Mais, ajouta t elle, 3 | 


remarque que depuis long-tems vous 1 
me parlez {ur ce ſujet: &, ſi je ne me 
| trompe , une declaration ne vous pa- 


. 


Toit embarraſſante, que parce que vous 


en avez une à faire. 

Madame de Lurſay, en faiſant cette 
obligeante reflexion , me regarda fixe- 
ment, & d'un air ſi anime , qu'il acheva 
de me decontenancer. | 

Votre ſilence & votre embarras, con- 
tinua-t-elle, m'apprennent que Pai de- 
vine juſte; mais, je ne pretends me fer. 
vir du ſecret que je vous ai ſurpris, que 
pour vous tirer d'erreur, & vous btre | 
utile, {1 je le puis. Je veux d' abord que") 


vous me diliez quel eſt votre choix; j 


. & ſans experience, comme vous 


etes 3 peut. etre Pavez vous fait trop 16. | I 
gerement. Sil welt pas digne de vous, 


= 


'F 


e vous plains, mais, ce melt pas en- 
core aſſez: mes conſeils peuvent vous 


aider à détruire une paſſion: ou pour 


mieux dire, une fantaiſie qui, ſelon : 


ce que je vois, wa point encore été 
 nourrie par Peſperance , & dont par 
conſequent Je vous montrerois le ridt- 
cule plus aiſement : ſi, au contraire, 
votre choix eſt tel que Phonneur ni la 
raiſon ne puiſſent en murmurer , loin 


"=" 
«42h 


„ >. 
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d'arracher de votre cœur Pobjet que 


vous y avez place, je pourrai vous ap- 


prendre à lui plaire, & moi mème vous 

avertir de vos progres. | 
Cette propoſition de Madame de Lur- 

ſay me ſurprit : quoique ſes facons weul- 


| ſent rien de ſevere , que meme ſes yeux 


me parlaſſent le langage le plus doux, 
je ne me ſentis pas la force de lui re- 
pondre. Mes regards erroient ſur elle 


jans oſer s'y fixer: je craignois qu'elle 


ne Sapperciit de mon trouble; & je 
ne rompis le ſilence que par un ſou- 
pir que je tachai vainement de lui dé- 
rober. „ | 

Mais: que vous tes jeune! me dit- 


elle avec un air de bonte : je ne puis 


plus douter que vous n'aimiez votre 
ſilence ajoute encore a votre tourment. 
Que ſavez- vous? Peut-etre ètes. vous 
plus aime que vous n'aimez vous-me- 
me: ne ſeroit-ce donc rien pour vous, 
que le plaiſir de vous Pentendre dire? 
En un mot, Meilcour , je le veux; mon 
amitie pour vous m'oblige de prendre 


ce ton, dites-moi qui vous aimez? Ah! 


Madame, repondis-je en tremblant, je 


| lerois bient6ot puni de Payoir dit. 


Dans la ſituation preſente , ce diſc 


cours n'etoit point Eequivoque : auſſi 


Bs 
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Madzme de Lurſay Fentendit-elle : mais, 
ce n'etoit pas encore aſſeꝝ; & elle fei- : 


gnit de ne m'avoir pas compris. 


Que prétendez. vous dire? reprit- elle 


en radouciflant ia voix: vous feriez 


bientot puni de Pavoir dit? Croyez- 


vous que je fuſſe indiſcrette? Non, 
répliquai je, ce ne feroit pas ce que je 
craindrois; mais, Madame , fi c'étoit 
une perſonne telle que vous que j'ai- 
maſſe, a quoi me ſerviroit-il de le lui 
dire ? A rien peut - etre, répondit- elle 


en rougiſſant Je n'ai donc par de tort, 
repris-je , de m' opiniætrer au ſilence. 


Peut-etre auſſi rèuſſiriea- vous: une per- 


fonne de mon caractere peut, continua- 


oO als y r ? FEE AN e 
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telle, devenir ſenſible, & meme plus | 


qu'une autre, Non, vous ne m'aime- 


riez pas, mecriai-je. Nous nous eloi- 


gnons, dit elle: & je ne vois pas pour- 
quoi il eſt queſtion de mot dans tout 


ceci. Vous eludez ce que je demande 


àvec plus d'adreſſe que je ne vous en 
croyois; mais, pour ſuivre ce propos, 
puiſqu'enfin il eſt jettè, que vous im- 
porteroit que je ne vous aimaſſe pas? 
On ne doit ſouhaiter Einſpirer de Pa- 


mour qua quelqu'un pour qui Pon en 


@ pris: & je ne vous ſoupconne point 
du tout dere avec mot dans ce cas-la z 
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s, du moins, je ne le voudrois pas. Je 
1 voudrois bien auſſi, Madame, repon- 


dis-je, que cela ne flit pas; & je ſens , 
a la peur etrange que vous en avez, 


2 combien vous me rendriezʒ malheure ux. 
2UTNon, ce welt pas que jen aie peur, 
„ craind re de vous voir amoureux, ſeroit 
je avouer à demi que vous pourriez me 
it rendre ſenſible :. PAmant que Pon re- 


i- WF doute le plus, eſt toujours celui que 
1t Fon eſt le plus pres d'aimer; & je ſerois 
le bien fichee que vous me cruſſiez fi crain- 


„ tive avec vous, Ce n'eſt pas non plus 

e. ce dont je me latte, repondis. je: mais; 

r- enfin, fi je vous aimois , que feriez- 

— vous donc? Je ne crois pas , reprit- 

's elle, que ſur une ſuppoſition vous ayez 

- IF attendu une reponſe poſitive. Oſerois- 

-je donc, Madame, vous dire que je ne 
- BF {uppoſe rien? 3 

t A cette declaration ſi preciſe de tat 
le de mon cœur, Madame de Lurſay ſou- 

in IF pira , rougit , tourna languiſſamment 


„les yeux ſur moi; les y fixa quelque 
f tems, les baiſſa ſur ſon eventail , & 1s 
wt. 2 7 


* | Pendant ce ſilence „ mon C Ir etoit 
n, agite de mille mouvemens. L' effort que 


it Favois fait ſur moi, m'avoit preſque 
| = B 6 
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accable , & la crainte de ne pas rece. 
voir une reponſe favorable memps⸗ 
choit de la preſſer. Cependant, Pavois 


parie , & je ne voulois pas en perdre le 


1 

N'avez- vous plus 1 rien à me 1 
ler, Madame? lui dis- je a demi mort de 
peur; ne me direz- vous pas ce que je 
dois attendre de mon choix? Serez. vous 


aſſez cruelle, apres toutes les bontes | 
que vous m'avez marquees , pour me 
refuſer votre ſecours dans Ia choſe la 


plus importante de ma vie? 


4 


Si vous ne demandez qu'un con- 


Teil, répartit. elle, je puis vous le don- 
ner; mais, ſi ce qus vous venez de me 


dire, eſt vrai, peut etre ne vous ſatis- 


Jera-t il pas. Doutez. vous, repris. je, 
de ma finctrite? Pour vous- meme, re- 
pondit - elle, je le voudrois plus vos 
fentimens ſeront vrais, plus ils vous 
rendront malheureux. Car enfin, Meil- 
cour, vous deve: ſentit᷑ que je ne puis 
pas y repondre. Vous etes. jeune, & ce 
qui, pour beaucoup d'autres femmes, 
ne feroit en vous qu'une qualité de plus, 
Tera pour moi une raiſon perpétuelle, 
quand vous m'inſpirerieꝝ le gout le plus 
it, de n'y ceder jamais. 5 vous ne 
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maimeriez pas afſez , ou vous m' ai- 
meriez trop; Pun & Pautre ſeroient ega 


lement funeſtes pour moi, | 


Dans la premiere de ces ſituations, 
Jaurois a eſſuyer vos bizarreries , vos 
” | . 8 
caprices, vos hauteurs, vos infidélités, 


tous les tourmens enfin qu'un amour 


malheureux traine a {a ſuite; & dans 


| Fautre, je vous verrois vous livrer trop 


à votre ardeur, & {ans menagement, 


| {ans conduite , me perdre. par votre 
amour meme. Un paſſion eſt toujours 


un malheur pour une femme : mais pour 
moi, ce ſeroit un ridicule, & jene me 
conſolerois jamais de me Petre attire. 


Penſez- vous, Madame , repondis. je, 
que je ne priſſe pas tous les Wiss 


Je vous entends, interrompit elle. Je 


lais que vous allez me promettre toute 


11 circonſpection poſſible: je ſuis meme 


certaine que vous vous en eroyez ca- 
pable; mais, moins vous etes accoutu- 


me © aimer , moins vous aimeriez d'une 
facon convenable : jamais vous ne ſau- 


riez contraindre, ni vos yeux, ni vos 


diſcours; ou (par votre contrainte mè- 


me trop avant pouſſee , & jamais mena- 


gee avec art, vous feriez connoitre tout 


ce que vous voudriez cacher. Ainſi, 
Meilcour, ce que je vous conſeille, 


w 
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ceſt de ne plus penſer à moi. Je ſens i 


.avec douleur que vous allez me hair: | 


mais, je me. flatte que ce ne {era pas I 
long tems, & qu'un jour vous me ſau. 
rez gre de ma franchiſe. Ne voulez- vous 
pas reſter mon Ami, ajouta-t-elle, en 
me tendant la main? Ah? Madame, lui 
dis- je; vous me deſeſperez : jamais on 
n'a aime avec plus d'ardeur; il n'eſt rien 
que je ne fiſſe pour vous plaire, point 
d'épreuves auxquefles je ne me ſou- 
miſſe. Vous ne prévoyez tant de mal. 
heurs, que parce que vous ne m'aimez 


pas. Mais non, dit-elle , mwallez pas 


croire cela; je vous dirai plus, car vous 
me trouverez toujours ſincere: vous 
moins jeune, ou moi moins raiſonna- # 
ble, je {ens que je vous aimerois beau- | 
coup; mais je dis beaucoup: au reſte, 
ne m' en demande pas davantage. Dans 


Petat tranquille ow je ſuis, je ne ſais 


— —.— 


ce qu'eſt mon cœur; le tems ſeul peut | 
en decider , & peut-etre apres tout | 
qu'il ne ee rien. Madame de Lur- 


tay , apres ces paroles, me quitta brul- 


quement; &, ſe rapprochant de la com- | 


.pagnie , m'ota Peſperance de continuer 


Pentrstien. Pavois fi peu d'uſage du mon- 


de, que je crus avoir fachee veritable- 
ment. Je ne ſavois pas, qu'une femme 
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ſuit rarement une%onverfation amou- 


reuſe avec quelqu'un qu'elle veut enga- 


ger; & que celle, qui a le plus d'envie 
de ſe rendre, montre du moins dans le 


premier entretien quelque ſorte de ver- 
tu. On ne pouvoit pas reſiſter plus mol- 
lement qu'elle venoit de faire; cepen- 


dant, je crus que je ne la vaincrois ja- 
mais; je me repentis de lui avoir parle , 
je lui voulus mal de m'y avoir engage , 
je la hais quelques inſtans. Je format 
meme le projet de ne lui plus parler de 
mon amour, & d'agir avec elle {i froi- 
dement, qu'elle ne put plus me ſoup- 
conner d'en avoir. 

Pendant que je me faiſois ces déſa- 
greables idées, Madame de Lurſay ſe féli- 
citoit d avoir aſſez pris fur elle pour me 
diſſimuler combien elle etoit contente: 


une joie douce eclatoit dans ſes yeux; 


tout, à quelqu'un plus inſtruit que moi, 


ii auroit appris combien il etoit aim; 


mais, tous les regards tendres qu'elle 


m'adreſſoit, ſes ſouris, me paroiſſoient 


de- nouvelles inſultes, & me confirx- 
moient de plus en plus dans ma derniere 
xéſolution. 5 11 | 

Petois toujours reſte & la meme pla- 
ce: elle revint m'y chercher, & m'ex- 


W <ita a parler ſur differens ſujets. Lair 


& 
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ſombre avec lequel je lui repondois , „ & 
le ſoin que je prenois deviter ſes yeux, 
furent pour elle une aſſurance de plus 
que je ne Pavois pas trompce mais, 
quelque choſe qu'elle en put croire, 
elle vouloit etablir ſon empire , & tour- 
menter mon cœur, avant de le xendre 
heureux. 0 

Toute la ſojree ſe paſſa de fa part avec 
les mèmes attentions pour moi: elle 
ſembloit avoir oublie ce que je lui avois 
dit; & cet air detache qu'elle affectoit, 
me plongeoit encore dans un plus vio- 

lent chagrin. En me quittant, elle me 
railla ſur ma triſteſſe; &, quoiqu'elle 
le fit fans aigreur, je m 'offenſai ſerieu- 
ſement. 

Le commencement de cette aventure 
plaiſoit autant a Madame de Lurſay, 
qu'il me cauſoit de peine. En s'attachant 
a un homme de mon age, elle decidoit 
le ſien: mais, ce n'*etoit rien pour elle, 
ſans doute, qu'un ridicule de plus ; & 
ce ne lui etoit pas peu de choſe, qu'un 
Amant qui ſur tout n'avoit encore ap- 
partenu a perfonne. Elle n'étoit pas 
vieille encore, mais elle ſentoit qu'elle 
alloit vieillir; & pour des femmes dans 
cette ſi ituation , il n'eſt point de con- 
quetes a mepriſer. 
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Eh quoi de plus flatteur pour elles 
que la tendreſſe d'un jeune- homme, 
dont les tranſports leur rendent leurs 
premiers plaiſirs, & juſtifient Peſtime 
qu'elles font encore de leurs charmes? 


Qui croit que la perſonne qui recoit ſes 


vœux, Etoit en effet la ſeule qui pat ne 
les pas mépriſer, qui ajoute la recon- 
noiſſance à la paſſion, tremble au moin- 
dre caprice, & ne voit pas les defauts 
les plus choquans de figure, & du ca- 
ractere, ſoit parce qu'il eſt prive de la 
reſſource de la comparaiſon, ſoit parce 


que ſon amour- propre perdroit a moins 


eſtimer ſa conquete. Avec un homme 


_deja forme, une femme, telle qu'elle 


puiſſe ètre, a toujours moins de reſ- 
ſources: il a plus de deſirs que de paſ- 
ſion, plus de coquetterie que de ſenti- 


ment, plus de fineſſe que de naturel, 
trop d' expèrience pour tre crédule, 


trop d' occaſions de diſſipation & d'in- 


conſtance pour ètre uniquement & vi- 


vement attache : il fait, en un mot, 


amour avec plus de decence , mais il 


aime moins. | 
Quelques defauts que Madame de Lur- 
ſay trouvat dans la facon d'aimer d'un 


jeune- homme, il gen falloit beaucoup 


qu'elle füt auſſi effrayee qu'elle me 
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Pavoit dit. Quand en effet les inconve.| 


| \ | a 
wil! niens , qu'elle craignoit „ auroient 6e ; 2” 
_ | reels, elle ne m'en auroit pas moins ai. ¶ ſo 

0 me, & fi pavois eu aſſez d'adreſſe pour m 
I „„ hates craindre mon changement , il m 
ll - weſt pas douteux que {on reſpect excel. & 

* ff pour les bienſeances went cede a la i g1 


Ce reſt pas“ du moins j'ai eu lieu de 
le croire, qu'elle voulut retarder long. 
tems Paveu de ſa foibleſſe; huit; jours e 
pour cet article ſeulement ſuffifoient! 1 1: 
ſa vertu, d' autane plus qu'elle etoit per. d 
ſuadee que mon peu dexperience ne p 
me laiſſeroit profiter de ſes bontes que 
5 quand elle le jugeroit a propos. L amour 
qu elle avoit pour moi, Pengageoit! 
ce manege; elle vouloit, il etoit poſ- 
ſible, que ma tendreſſe pour elle ne fut 
pas une affaire de peu de jours, & moins 
aime, Yaurois trouve moins de réſiſtan. 
ce. Son cœur &toit alors tendre & deli. Þ 
cat: ſelon ce que dans la ſuite Yen ai 5 
appris, il ne Pavoit pas toujours ete; 8 
EK, ſans etre priſe pour moi d'une ar. 
deur bien ſincere, il ne me paroitroit | 
pas ſurprenant qu'elle eùt change de 
lyiteme. 
Une femme, quand elle eſt jeune; 
eſt plus ny au A d'inſpirer des 
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paſſions, qua celui d'en prendre: ce 
qu'elle appelle tendreſſe, n'eſt le plus 
ſouvent qu'un goũt vif, qui la deter- 
mine plus promptement que amour 
meme, Pamule pendant quelque tems, 
& geteint {ans qu'elle le ſente, ou le re- 


greite: le mérite de s attacher un Amant, 


pour toujours, ne vaut pas a ſes yeux 
celui d'en enchainer pluſieurs: plutot 
ſuſpendue que fixee z toujours livree au 
caprice, elle ſonge moins a Pobjet qui 


la poſſede, qu'à celui qu'elle voudroit 


qui la pofſedat; elle attend toujours le 
plaiſir, & n'en donne jamais: elle ſe 
donne un Amant, moins parce qu'elle 
ſe trouve aimable, que pour prouver 
qu'elle Peſt; ſouvent elle ne connoit 


pas mieux celui qu'elle quitte, que ce- 


lui qui lui ſuccede; peut-etre ſi elle 


avoit pu le garder plus long- tems, Pau- 
| roit elle aime 3 mais eſt- ce ſa faute ſi elle 


eſt infidelle? Une jolie femme depend 
bien moins d'elle- meme, que des circonſ- 
tances; & par malheur il s'en trouve 


tant, de (i peu pré vues, de ſi preſſantes, 
qu'il n'y. a point a $etonner ſi, apres 
pluſieurs aventures , elle n'a, connu ni 


Pamour , ni {on cœur. 
Eſt-elle parvenue à cet age ou ſes 


charmes commencent a decroitre , ou 
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les hommes indifferens pour elle lui an. 
noncent par leur froideur que bientot 
ils ne la verront qu'avec dégoùt, elle 


ſonge a prevenir la ſolitude qui Pattend, 


Sure autrefois qu'en changeant d'Amans, 4 
elle nE'changeoit que de plaiſirs; trop | 
heureuſe alors de conſerver le ſeul qu'elle 


poſſede; ce que luha conte ſa conquète, 
la lui rend précieuſe. Conſtante par la 
perte qu'elle feroit a ne Fetre pas, ſon 
cœur peu a peu s'accoutume au ſenti- 
ment. Forcee par la bienſèance d'eviter 
tout ce qui aidoit à la diſſiper, & à la 
corrompre, elle a beſoin, pour ne pas 
tomber dans la langueur de ſe livrer 
toute entierk a Pamour, qui, wetant 
dans ſa vie paſſèe qu'une occupation 


momentanee & confondue'avec mille 


autres, devient alors ſon unique reſ- 
ſource: elle s'y attache avec fureur; & 
ce qu'on croit la derniere fantaiſie d'une 
femme, eſt bien ſouvent ſa premiere 
paſſion. 

Telles etoient les diſpoſitions de Ma- 


dame de Lurſay , lorſqu elle forma le 


defſeir de m'attacher 2 elle. Depuis ſon 
veuvage & ia réforme, le Public qui, 
pour n etre pas toujours bien inſtruit, 
n'en parle pas moins, lui avoit donn? 
des Amans que peut - etre elle n'avoit 


U 
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pas eu: ma conquete flattoit ſon or- 
gueil; & il lui parut raiſonnable , puiſ- 


que ſa ſageſſe ne la ſauvoit de rien, de 


ſe dedommager , par le plaiſir, de la 
mauvaile opinion qu'on avoit delle. 
Tout ce que Pavois fait dans cette 
journee me fourniſſoit des ſujets de re- 
flexion pour ma nuit; je Pemployal 


preſque toute entiere , tantor a rever 


aux moyens de rendre Madame de Lur- 
ſay ſenſible, rantora m' encourager a ne 
plus penſer a elle: ſans doute , elle ſe 
fit des idees plus gaies. Elle comptoit 


me voir tendre, ſoumis , empreſſè, cher- 


cher 2 vaincre fa rigueur , il etoit natu- 
rel qu'elle sy attendit ; mais elle avoit 


à fairea quelqu'un qui ne connoitloit 


pas les ulages. | 

| Fallai cependant chez elle le lende- 
main, mais tard, &a 'heure ou j ſavois 
qu'elle n'y ſeroit pas, ou que jy trou- 
verois beaucoup de monde. Elle avoit 
apparemment compte plutot ſur ma pre- 
ſence , & elle me requt d'un air froid 
& pique : loin que jᷣ en penetrafle la cau- 
ſe, je Pattribuai a ſon indifference pour 
moi. 

Javois change de couleur en la voyant; 
mais toujours reſolu a lui cacher Petat 
de mon cœur, je me remis aſſez facile» 
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ment, & pris un air moins embarraſle ; 
j'eus meme aſſez de pouvoir {ur moi, 
pour lui parler ſans ce trouble qui agi- 
te pres de ce qu'on aime; mais, quel. 
que froideur que je tachaſſe d'affecter, 
elle n'en fut pas long-tems la dupe; &, 
8 pour s'eclaircir, elle n'eut beſoin que de 
me regarder fixement. Je ne pus ſuppor- vo 
ter ſes yeux; ce ſeul regard lui develop- ¶ ce 
pa tout mon cœur. Elle me propofa de ¶ tu 
jouer, & pendant qu'on arrangeoit les le 


cartes: Vous etes, me dit. elbe en ſou- M 

| riant, un Amant ſingulier, & ſi vous pl 

| voulez que je juge de votre amour par m 

| vos empreſſemens, vous ne pretendez p 
pas {ans doute que Jen prenne bonne m 

| opinion. [unique de tous mes vœux, je 
W . repris- je, ſeroit que vous cruſſiez que je r. 
: vous aime; & ce neſt pas vous en don- fe 


ner une mauvaiſe preuve, de m'offrir a Mtv 

vos yeux le plus tard qu'il n'eſt poſli- d 

| ble. Cette politique eſt ſinguliere, re- 
v | prit-elle; & ſi quel quefois vous pechez v 
4 un peu par le jugement, on peut dire 
que imagination vous on dedommage. 
Mais qu' avez vous donc? Pourquoi cet 
air froid dont vous m'accablez? Sa- 
vez- vous bien que votre taciturnite me 
fait peur? Mais, à propos, m'aimez- 
vous toujours bien? Je crois que non. 


— — — — — * 2 
r —— — 


— 
— fro — 
— > — — 


— 


3 
r 
——— 


FIR = q 
= — — 
— an hot en by 
l _— — — 


— 


———— 


o * : — a_—_ 
ä — ys eg 9 ro—_ 
— — ß— On 


SS 
— 
. 


— — 


— — 


iloit de ſes vrais ſentimens, loin de les 


"89 del Borie, 47 


Ice pauvre Meilcour ! Nallez pas au 


moins changer pour moi: vous me met- 
triez au deleſpoir. Je penſe , a la mine 


que vous me faites, que vous wen 


croyez rien: nous devrions cependant 
etre aſſez joliment enſemble. En eſt ce 
aſſez, Madame, repondis-je 3 & devriez- 
vous ajouter, à la facon dont vous re- 
cevez mes ſoins, des diſcours qui me 


S tuent? Oui, reprit-elle, en me regardant 


le plus tendrement du monde, oui, 
Meilcour, vous avez raiſon de vous 
plaindre: je ne vous traite pas bien; 
mais, ce reſte de fierté doit-il vous dé- 


plaire? Ne voyez- vous pas combien ih 


m'en coũte pour le prendre? Ah! ſi 
je m'en croyois, combien ne vous di- 


rois. je pas que je vous aime! Que je ſuis 


tachee de n' avoir pas ſu plutòt que vous 
vouliez qu'on vous prevint ! Au haſard 
de tout ce qui auroit pu en arriver, 
vous ne nvauriez point parle le premiers 


vous n'auriez fait que me repondre. 


Jai, depuis, ſenti toute Padrefſe de 


Madame de Lurſay, & le plaiſir que lui 
donnoit mon ignorance: tous ces diſ- 


cours, qu'elle n'auroit pu tenir a un au- 
tre, ſans qu'ils euſſent tire pour elle à une 
extreme conſẽquence; ces aveux qu'elle 
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comprendre, me jetterent dans le plus r. 

6 cruel embarras. Je ne lui repondis rien: ti 

& {ar qu'elle me faiſoit la plus ſanglan- p 

te des railleries, je ne m'en determinai r 

que plus arompre d'auth cruelles chai. f 

nes. En verite , continua-t elle, en © 

voyant mon air ſombre, ſi vous refu- 1 

| ſez plus long-tems de me croire, je ne d 
WW vous reponds pas que je ne vous don. S 
1 ne demain un rendez vous: wen ſeriez- d 
1 vous pas bien embarraſſè? Au nom de at 
| vous meme, Madame , lui dis je, epar- p! 
1 gnez moi :-Petat ou vous me mettez, eſt f; 
! affreux..... Je ne vous dirai dong plus Ia 


que je vous aime , interrompit - elle: 
vous me privez-la cependant d'un grand 
plaiſir. 
: Je me tins trop heureux que le mon- 
de qui ᷣtoit dans Pappartement, Vem- 
pechat de pouſſer pes loin cette con- 
verſation. Nous nous mimes au jeu. 
Pendant toute la partie, Madame de 
Lur ſay, plus ſenſible qu'elle ne le croyoit 
{fans doute, emportee par {on amour , 
m'en donna toutes les marques les plus 
fortes. Il ſembloit que fa prudence Pa- 
| bandonnat, qu'il n'y eũt plus rien pour 
elle que le plailir de m' aimer & de me le 
dire; & qu elle previt combien pur 
m'attacher à elle, " n beſoin d'etre 
raſſurè: 


— 
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$ MY rafure: mais tout ce qu'elle faiſoit, n'e- 
: toit rien pour moi, & elle ne pouvoit 
- pas encore ſe reſoudre a nvayouer {e- 
1 rieuſement qu'elle repondoit a mes de- 
ſirs. Peu ſhare meme dans ſes demarches, 
n i cetoit un melange perpetuel de tendreſ- 
- IE { & de ſeverite. Elle paroiſſoit ne ce- 
e der, que pour gopiniatrer a combattre. 
i elle croyoit m'avoir diſpoſe par les 
z- I diſcours a quelque ſorte deſperance , 
le I attentive à me la faire perdre, elle re- 
r= IE prenoit ſur le champ cet air qui m'avoit 


{t fait trembler tant de fois, & m'Otoit par- 
is la juſqua la triſte reflource de Pincer- 


+ titude. $73] Fl | 
id Toute la ſoirèe ſe paſſa dans ce mane. © | 
ge, & comme ſon dernier caprice ne me 


n- | tut pas favorable, je me retirai chez moi 
n- perſuade que Jetois hai, & prepare a 
n- | me chercher un autre engagement. Pem- 

ployai preſque toute la nuit a repaſſi 
de. dans mon eſprit les femmes auxquelles 
bit je pouvois m'attacher: ce ſoin me fut 
r, inutile, & je trouvai, apres la plus exac- 
us te recherche, qu' aucune ne me plaiſoit 
a- autant que Madame de Lurſay. Moirs a. 
ur vois d'uſage de amour, plus je m'en 
le croyois penetre; & je me regardois com- 
ur me deſtins au rigoureux tourment d'ai- 
tre mer ſans eſpoir de plaire, ni de pou- 


Tome I. Partie J. 


—nn 


Le Egaremens du Cæuyr 


voir jamais changer. A force de me per- 


ſuader que Jetois Phomme du monde 


le plus amoureux , je ſentois tous les 


mouvemens d'une paſſion avec autant 


de violence, que ſi en effet je les eprou- | 


vois. Toutes les reſolutions que Ja- 
vois formees de ne plus voir Madame de 
Lurſay, s'étoient evanouies, & avoient 
fait place au retour le plus vif. De quoi 


puis- je me plaindre, diſois-je a moi me. 


me? Ses rigueurs ont- elles droit de me 
ſurprendre? M'ètois-je attendu a me 
trouver aime , n'eſt-ce point a mes 
Toins a me procurer cet avantage ? Quel 
bonheur pour moi, ſi je puis un jour la 


rencdre ſenſible! plus elle oppoſe d' obſ. 
tacles, plus ma gloire ſera grande. Un 
_ cceur, du prix dont eſt le ſien, peut. il 


trop acheter? Je finis par cette idee, 


& je la trouvai le lendemain. Il ſembloit 


qu'elle ſe fut acerùe par les illuſions de 
la nuit. 8 

Pallai ehez Madame de Lurſay le plu- 
tot qu'il me fut poſſible Papres-diner , & 
determine a lui jurer que je Padorois, 
& a me ſoumettre à ce qu'il lui plairoit 
d' ordonner de mon ſort. Malheureuſe- 
ment pour elle, je ne la trouvai pas: 
mon chagrin fut extreme; &, ne ſa- 
chant que devenir, j allai, en attendant 


A4. PEfpris 5 
Pheure de! Opera, faire quelques viſt. 


tes, où Je portai tout l ennui qui m' ac- 


Jeétois de fi mauvaiſe humeur en ar- 


rivant a l' Opera, ou d'ailleurs je trou- 


vai allez peu de monde, que, pour n'e- 


tre pas diſtrait de la reverie dans laquel. 


le j*etois plonge , je me fis,ouvrir ung 


loge, plutot que de me mettre dans les 
balcons ou je waurois pas été tranquille. 
= Jattendois ſans impatience & ſans de- 
| firs que le ſpectacle commencat. Tout 
| entier a Madame de Lurſay , je ne m'oc- 
cupois que du chagrin d'etre prive de ſa 


preſence, loriqu'une loge $'ouvrit a c6- 
te de la mienne. Curieux de voir les per- 


ſonnes qui Pallojent oecuper, j'y por- 
tai mes regards; & objet qui s' of- 


frit les fixa. Qu' on ſe figure tout ce que 


la beaute la plus reguliere a de plus no- 


ble, tout ce que les graces ont de plus 
ſeduiſant, en un mot, tout ce que la jeu- 


"Meſſe peut repandre de fraicheur & d'e- 
clat, a peine pourra t. on ſe faire une ide 


de la perſonne que je voudrois dépein- 
dre. Je ne ſais quel mouvement ſingu- 
lier & ſubit m' agita a cette vue: frapps 


de tant de beautes , je demeurai comme 
| aneanti. Ma ſurpriſe alloit juſques au 
tranſport, Je ſentis dans mon coeur un 
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_ deſordre qui ſe repandit ſur tous mes 
ſens: loin qu'il ſe calmat, il redoubloit par 
lex amen ſecret que je faiſois de ſes char. 
mes. Elle etoit miſe ſimplement, mais 
avec nobleſſe. Elle wavoit pas en effet 
beſoin de parure; en etoit-il de (i bril- 
lante qu'elle ne Petit embellie? Sa phy- 
ſionomie etoit douce & réſervée; le 
ſentiment & PEſprit paroiſſoient briller 
dans ſes yeux. Cette perſonne me pa- 
* rut gxtremement jeune; & je crus, ala 
ſurpriſe des ſpectateurs, qu'elle ne pa- 

roiſſoit en public que de ce jour- la: ? 

Jen eus involontairement un mouve— 
ment de joie, & j'aurois {ouhaite qu'elle 
n'eũt jamais été connue que de moi. 
Deux Dames, miſes du plus grand air, 
Etoient avec elle; nouvelle ſurpriſe pour 
moi de ne les pas connoitre, mais elle 
marreta peu. Uniquement occupe de 
ma belle inconnue, je ne ceſſois de la 
regarder, que quand par haſard elle jet- 
toit ſes yeux ſur quelqu'un. Les miens 
Je portoient auſſi-tot ſur l'objet qu'elle 
avoit paru vouloir chercher: i elle $'y 
arretoit un peu de tems, & que ce fat un 
jeune-homme, je croyois qu'un Amant 
ſeul pouvoit la rendre fi attentive. Sans 
penetrer le motif qui me faiſoit agir, 
je conduiſois, j interprétois ſes re- 
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gards; je cherchois a lire dans ſes moin- 
XZ dres mouvemens. Tant dopiniatrete 
a ane la pas perdre de vue, me fit enfin 
remarquer d'elle; elle me regarda a ſon 
tour; je la fixois ſans le ſavoir; &, 
dans le charme qui m'entrainoit malgréẽ 
moi -mème, je ne fais ce que mes yeux 
lui dirent, mais elle detourna les ſiens 
den rougiſſant un peu. Quelque tranſ- 
porté que je fuſſe, je craignois de lui 
2 : paroitre trop hardi, &, ſans croire en- 
core que j'euſſe forme le deſſein de lui 
+, plaire, j'aimai mieux me contraindre 
gque de lui donner mauvaiſe opinion de 
fe moi. II y avoit une heure au moins que 
i. je P'admirois, lorſqu'un de mes amis 
„ entra dans ma loge. Les idees qui m'oc- 
r cupoient, m'etoient deja ſi cheres, que | 
le ee fut avecdouleur que je ſentis qu'elles 
je alloient etre diſtraites; & je doute que 
ja Jeufſe repondu a mon ami, ſi ma belle 
. inconnue n'eüt fait d'abord le ſujet de 
la converſation. Il ignoroit comme mot 
e aqui elle etoit: nous formames enſemble 
7 pluſieurs conjectures, dont aucune ne 
n nous eclaircit. C'étoit un de ces etour- 
it dis brillans, familiers avec inſolence, il 
s Vantoit ſi haut les charmes de Pincon- 
5 nue, & la regardoit avec ſi peu de me- 
a nagement & tant de fatuite, que Jen 


. 
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rougis pour lui, & pour moi. Sanz 
avoir demele mes ſentimens, ſans ima- 


| avec lui, elle ne me crit les memes ri. 
dicules. Je Peſtimois deja tant, que je 
ne pouvois, ſans une peine extreme, 
imaginer qu'elle pouvoit penſer de moi 
comme de lui; & je m'efforcai de met- 
tre entre nous deux la converſation ſur 
des choſes ou Pinconnue ne flit pas in- 


tereſſee. Pavois naturellement l'eſprit 


ner que j euſſe de Pamour, je ne vou- 
Pois pas déplaire; je craignis que le de- 
got, que Pinconnue pourroit prendre 
de ce jeune- homme, ne me fit auſſi-tort 
dans ſon Eſprit; & qu'en me voyant lie | 


badin, & porté a manier agrèablement 


ces petits riens qui font briller dans le 
monde. L'envie que Pavois que mon 
inconnue ne perdit rien de tout ce qui 
pourroit me faire valoir , me donna 
plus d*elegance dans mes expreſſions ; 
je wen eus peut-etre pas plus d'eſprit. 
Je remarquai, cependant, qu'elle etoit 
plus attachee a ce que jè diſois, qu'elle 
ne Petoit au ſpectacle; quelquefois mè- 
me, je la vis ſourire, 


I Opera toit pres de finir, lorſque 


le Marquis de Germeuil, jeune- homme 
d'une figure extremement aimable, & 
fort eſtimé, vint dans la loge de mon 
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inconnue. Nous etions amis, mais je ne 
ſais quel mouvement a ſa vue $eleva 
dans mon ame. L'inconnue le recut 
avec cette politeſſe libre, que Pon a 
pour les gens que Pon connoit beau- 
coup, & a qui Pon veut marquer de 
peſtime. Nous nous ſaluàmes {ans nous 
parler; &, quelque deſir que j'euſſe 
de connoitre cet objet qui prenoit deja 
tant ſur mon cœur, perſuade que Ger- 
meuil pourroit ſatisfaire ma curioſitẽ 
la deſſus, Paimai mieux remporter ce 
deſir, quelque tourmentant qu'il fut 
pour moi, que de m'en ouvrir à un 
homme qui cauſoit deja toute ma ja- 
louſie. Mon inconnue lui parloit, &, 
quoiqu'ils ne s'entretinſſent que de PO- 
pera, il me ſembla qu'il lui parloit 
avec tendreſſe, & qu'elle lui repon- 
doit de meme. Je crus meme avoir ſur- 
pris entreux des regards; Yen reſſentis 
une peine mortelle : elle me paroiſſoit 
{i digne d' ètre aimèe, que je ne pouvois 
penſer que Germeuil, ni qui que ce fat 
au monde, put la voir avec indiffe- 
4 & lui-meme me ſembloit fi re- 
doutable, que je ne pouvois me flatter 
qu'il Peat attaquee ſans ſucces. 

Le peu d'attention qu'elle fit a mot 
apres Payoir vu, me 1 dans 

| FA 
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Pidee ou Jetois qu'ils s'aimoient; &, 
ne pouvant {upporter d'avantage le tour. 
ment qu'elle me cauſoit, je ſortis bruſ- 
quement. Malgre mon depit, je n'allai 
pas loin; le deſir de la revoir, & Vel. 
perance de m'éclaircir par moi- meme 
de {on rang, me retinrent ſur Peſcalier, 
Vn inſtant apres, elle paſſa. Germeuil 
lui donnoit la main: je les ſuivis; un 


carroſſe {ans armes ſe preſenta 3 Ger- 
meuil y monta avec elle: je vis des 


Domeſtiques ſans livréèe, &. riet de 
tout cet equipage ne m'inſtruiſit de ce 
gue je voulois {avoir. II falloit donc 
attendre du haſard le bonheur de la re- 
voir encore. La ſeule choſe qui me con- 
Jolat, cetoit qu'une beauté fi parfaite 
ne pourroit etre long- tems ignoree, 
| Paurois pu, à la verite, en allant voir 
SGermeuil le lendemain, me tirer de 
cette inquiètude; mais auſſi, comment 
lui expoſer le ſujet d'une curioſitè (i 
forte: quels motifs lui en donner? 


Malgre tous les deguiſemens que j'au- 


rois pu employer, ne devois- je pas 
craindre qu'il n'en decouvrit la ſour- 
ce? Et sil toit vrai, comme je le ſoup- 


connois, qu'il aimat Pinconnue, pour- 


quoi Pavertir de ſe precautionner con- 
tre mes ſentimens? Plein de trouble, je 
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retournai chez moi, d' autant plus per- 
ſuadé que Jetois vivement amoureux, 
que cette paſſion naiſſoit dans mon cœur 
par un de ces coups de ſurpriſe qui ca- 
ractèriſent dans les Romans les grandes 
Aventures. 

Loin de combattre ce premier mou- 
vement, ce fut une raiſon de plus pour 


m'y laiſſer entrainer, que de commen- 


cer par quelque choſe d extraordinaire. 

Au milieu de ce déſordre, que je me 
plaiſois à augmenter, Madame de Lur- 
ſay me revint dans Peſprit , mais deſa- 
greablement, & comme un objet dont 
le ſouvenir meme m'embarraſſoit. Ce 
netoit pas que je ne lui trouvaſſe en- 
core des charmes: mais je les mettois 
dans mon imagination fort au deſſous 


de ceux de mon inconnue; & je reſolus 


plus que jamais de ne lui plus parler 
de mon amour, & de me livrer tout 
entier au nouveau gout qui me domi- 
noit. Je ſuis trop heureux, me diſois- je, 
qu'elle ne m'ait pas aime; que ferois- 


je à preſent de ſa tendreſſe? Il auroit 


donc fallu la tromper; entendre ſes re- 


proches, la voir traverſer ma paſſion: 
mais d'un autre cote, reprenois- je, ſuis- 


je aime de Pobjet qui va me rendre in- 


fidele? je ne le connois pas; peut. tre 
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ne le verrai je plus. Germeuil eſt amou- 
reux, & ſi moi-meme je ſuis force de 
le trouver aimable, que ne doit - elle 
pas ſentir pour lui? Eſt il fait pour m'è- 
tre {acrifie ? Ces reflexions me- rame- 
noient à Madame de Lurſay » une affaire 


_commencee, la liberté de la voir, un 
reſte de goùt que Pavois pour elle, & 
Peſperance de reuftir, etoient autant de 


raiſons pour ne la point quitter; mais, 


* 


ces raiſons etoient foibles contre ma 
nouvelle paſſion. Je craignois, en arti- 
vant chez ma mere, d'y trouver Ma- 
dame de Lurſay: je redoutois ſa vue, 
autant que dans le jour meme je Pavois 
ſouhairee. La joie que ;'eus de ne la 
point voir , ne fut pas longue; elle ar- 
riva un inſtant apres moi, Sa preſence 


me troubla. Quel que prevenu. que je 


fulſe alors contreile, quelque réſolu- 
tion que j euſſe priſe de ne la plus at- 
mer, je ſentis qu'elle avoit encore plus 


de droits ſur mon cœur que je ne le 
croyois moi- meme. Mon inconnue | 


moceupoit d'une facon plus flatteuſe 3 
je la trouvois plus belle : ce qu 'elles 
winſpiroient toutes deux, etoit diffe- 
rent; mais, enfin, ſetois partagé; & ſi 


Madame de Lurſay Peat voulu, dans 
e moment meme elle auroit remporte 
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la victoire. Je ne ſais ee qui lui avoit 


donné de Phumeur ; mais elle recut ,- 
avec une hauteur ridicule , un compli- 
ment fort ſimple que je lui fis. Dans la 


diſpoſition ou jJetois, elle me choqua 


plus qu'elle n'auroit fait dans un autre 
tems; & qui, pis eſt, contre Pintention 
de Madame de Lurſay ſans doute, ne me 
donna point à rever. Son caprice dura 
toute la ſoiree, & s'augmenta peut-etye 
par le pen de ſoins que je lui rendis. 
Nous nous ſeparames également m&- 
contens Pun de Pautre. Je ne la cher- 
chai, ni ne la vis le lendemain: Jetois 

pique de ſes facons de la veille, & ſa 
preſence me fut d' autant moins nèceſ- 
faire, que j'avois dans le coeur un ſu. 
jet de diſtraction. Toute ma journee ſe 
paſſa a chercher mon inconnue ſpec. 

tacles, promenades, je viſitai tout, & 


je ne trouvat en aucun lieu, ni elle, 
ni Germeuil, à qui je voulois enfin de- 


mander qui elle etoit. Je continuai cette 
inutile recherche deux jours de ſuite; 
mon inconnue ne m'en occupoit que 
plus. Je me retragois ſans ceſſe ſes char. 
mes avec une volupte que je n'avois 
encore jamais eprouvee. Je ne doutois 


pas qu'elle ne füt d'une naiſſance qui 
. ne feroit point honte a la mienne; &, 


Es 
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pour former cette idée, je m'en rap- 
Portois moins a ſa beauté, qu'a cet air 
de nobleſſe & deducation qui diſtingue 


. toujours les femmes d'un certain rang, 


meme dans leurs travers. Mais, aimer 
Jans ſavoir qui, me ſembloit un ſup- 
plice inſupportable. D'ailleurs, quel re- 
tour eſpérer de mes ſentimens, ſi je ne 
me mettois pas a portée d'en inſtruire 
celle qui les avoit fait naitre? Je ne 
voyois point de difficultè a la voir, & 
a lui parler, quand une fois ) Je la con- 
noitrois. J etois d'un rang qui m' ouvroit 
vne entree par-tout 3 & {i Pinconnue 
Etoit telle que mes vœux ne puſſent 
Phonorer , Fetois ſar du moins quiils ne 
pouxoient jamais lui faire honte. Cette 
penſce me donnoit de Paudace, & m'at- 
fermiſſoit dans mon amour; il eũt peut- 
etre été plus prudent de le oombattre, 
mais il m'etoit plus doux de le flatter. 

II yy avoit trois jours que je n'avois 
vu Madame de Lurſay: Pavois ſupports 
cette ablence aiſement ; non que quel- 


quefois je ne deſiraſſe de la voir, mais 


ph un deſir paſſager qui $ 'eteignoit 


ue dans Pinſtant meme qu'il naiſ- 


2 wͤétoit pas un ſentiment d'a- 
mour, dont je ne fufſe point maitre; & 
comme depuis mon inconnue , Ie la 


| tucuſe elle ne devenoit jamais un vice, 


de Eprie. 1 
voyois fans plaiſir, je la perdois auſſi __ 


ſans regret. JPavois cependant pour elle 
ce goiit que Yon nomme Amour, que 


Jes hommes font valoir pour tel, & que 


les femmes prennent {ur le meme pied. 
Je waurois pas été fache de la trouver 


| ſenſible; mais je ne voulois plus que 


ce retour, qu'elle auroit pour moi, 


tint de la paſſion, ni qu'il en exigeat. 


Sa conquete , a laquelle il y avoit ſi peu 


de tems, j'attachois mon bonheur, ne 


me paroifſvit plus digne de me fixer. 
Jaurois voulu delle enfin ce commerce 
commode qu'on lie avec une coquette, 
aflez vif pour amuſer quelques jours, & 
qui ſe rompt auſſi facilement qu'il geſt 
forme. 

Cetoit ce que je ne croyois point * 
voir attendre de Madame de Lurſay, 


qui, Platonicienne dans ſes rai ſonne- 


mens, repetoit {ans ceſſe, que les ſens 
nentrojent jamais pour rien en amour, 
lorſqu'il s emparoit d une ere bien 
nee : que les de ſordres dans le{quets tom- 
boient tous les jours ceux qui etoient 
atteints de cette paſſion , etoient moins 
cauſes par elle, que par le dereglement 
de leur ceeur ; 5 qu 'elle pouvoit etre une 
foibleſſe, mais que dans une ame ver- 
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Elle avouoit cependant qu'il y avoit 
0 pour la femme la plus ferme fur ſes 
principes d'aſſeʒ dangereuſes occaſions; 
mais, que ſi elle fe trouvoit obligee d'y 
ceder, il falloit que ce fat apres des 


combats ſi violens & ſi longs, qu'elle le 
pit toujours, en ſongeant a ſa defaite, el 
avoir de quoi ſe la moins reprocher. q 
Madame de Lurſay pouvoit avoir rai- | c 
ſon: mais les Platoniciennes ne ſont f. 
pas con{equentes 3 & Jai remarque que a 
les femmes les plus aiſees a vaincre | n 
font celles qui s'engagent avec la folle | j 
elpérance de metre jamais ſequites , { 


ſoit parce qu'en effet elles ſont auſſi 
foibles que les autres, ſoit parce que, 
n' ayant pas aſſez prevu le danger, 
elles ſe trouvent ſans ſecours contre lui 
quand il arrive. | 
 Fetois trop jeune pour ſentir com- 
bien ce ſyſtème eroit abſurde, & pour 
fa voir combien il etoit peu ſuivi par 
celles memes qui le ſoutenoient avec le 
plus d'ardeur; & ne connoiflant pas 
la difference qu'il y a entre une femme 
vertueuſe, & une prude , il metoit 
point etonnant que je n'attendiſſe pas 
> de Madame de Lurſay plus de facilite 
qu'elle ne fe diſoit capable d'en avoir. 


Encore attache a elle par le deſir, 


* 


* 
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me forcat encore a rompre le ſilence ' 


tout rempli que Jetois d'une nouvelle 


paſſion, ou, pour mieux dire, amou- 


reux pour la premiere fois, le peu d'eſ- 


m'*empechoit de ſonger a perdre tota- 


jement Madame de Lurfay. Je cherchois 


en moi-meme comment je pourrois ac- 
querir Pune, & me conſerver Pautre3 
cette vertu rigide de la derniere me de- 
ſeſperoit : & , ne croyant pas , apres 


avoir beaucoup reve , pouvoir Fame- 


ner jamais au but que je me propoſois, 
je me fi cai enfin a Pobjet = me pla 
{oit le plus. 

Il y avoit, comme je Pai dit, trois 


jours que je n'avois vu Madame de 
Lurſay, & que je m'etois afſez peu en- 


nuye de ſon abſence. Elle avoit tou- 


jours eſpere qu'elle me reverroit; 


mais, ſare enfin que je Pevitois , elle 
commenca a craindre de me perdre, & 
fe determina a me faire eſſuyer moins 
de rigueurs. Sur le peu que je lui avois 
dit, elle avoit cru ma paſſion decidee : 
cependant , je n'en parlois plus; quel 
parti prendre? Le plus decent etoit 
Tattendre que Pamour , qui ne peut 
long-tems ſe contraindre, {ur-tout dans 
un cœur auſſi neuf que Pttoit le mien 5 


L 
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poir de reutfir aupres de mon inconnue 


* 
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mais, ce netoit pas le plus ſar. Il, ne 
lui vint pas dans Peſprit que j'euſſe 
renoncé a elle: elle penſa ſeulement, 
que certain de n' tre jamais aimé, je 
combattois un amour qui me rendoit 
malheureux. Quoique cette diſpoſition 
ne lui parũt pas deſayantageuſe, il pou- 
voit cependant etre dangereux de m'y 
laiſſer plus long- tems. On pouvoit m'of. 
frir ailleurs un dedommagement que le 
depit me feroit peut - ètre accepter ; 
mais comment me faire comprendre 
ſon amour, ſans blefſer cette decence 
a laquelle elle etoit ſi ſerupuleuſement 
attachèe? Elle avoit eprouve que les 
diſcours equivoques ne prenoient pas 
ſur moi, & elle ne pouvoit {e reſou- 
dre, apres Pidee qu'elle m'avoit don- 
.nee celle, a me parler d'une faqon qui 
ne me laiffat plus aucun doute. Inde- 
termince ſur ce qu'elle avoit a faire, 
elle vint chez Madame de Meilcour. Je 
netois pas encore rentrez & quand, à 

mon arrivee, on me dit qu'elle y etoit, 
il gen fallut peu que je ne m'en retour. 
naſſe: cependant la reflexion me fit 
ſentir que ce procede feroit trop ogy 
bligeant pour Madame de Lurſay , 

qu'elle pourroit d'ailleurs attribuer - 
fuite, & la crainte que je e 


de * Eprir. „ 


de la voir, à un ſentiment dont] je ne 
voulois plus qu'elle me ſoupconnat. 
Jentrai donc. Je la trouvai qui, au mi- 
lieu de beaucoup de monde, paroiſſoit 
rèver profondement : je la ſaluai fans 
froideur, & ſans embarras. Pavois ce- 
pendant dans les yeux une impreſſion 
de chagrin qui provenoit de ce que 
Javois encore ce jour. la cherche inuti- 
lement mon inconnue. Je fus quelque 
tems aupres de Madame de Lurſay > 
fans lui dire rien que des choſes gene- 


rales &, rebattues. Elle me demanda on 
j'avois ete; me fit, d'un air froid, mille 


queſtions diferentes „ & tant qu'elle 
ſe trouva en cercle, elle ne parut avoir 
ni deſſein, ni empreſſement de m' entre- 


tenir. Cette foule qui, Pobſedoit, enfin 


ſe diſſipa; mais, genee encore par la 
preſence de Madame de Meilcour & 
de quelques perſonnes qui etoient refs | 
tees , & ne pouvant reſiſter davantage 
a Penvie d'avoir avee moi une conver- 
ſation particuliere : A propos, Mon- 
ſieur, me dit-elle, d'un air fort ſérieux, 
j'ai à vous parler; ſuivez- moi: elle paſſa 
à ces mots dans une autre chambre. 
Ce procede qui, avec un autre que 
moi, auroit paru irregulier, ne concluoit 
rien entre nou: deux & elle s' en ſeroit 


1 
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ermis beaucoup davantage, que de la | dep 
3 dont elle etoit avec moi, on n'en I pou 
auroit tire aucune} induction contr'elle. fait 
Je la ſuivis, fort embarraſſè de ce qu'elle que 
pouvoit avoir a me dire, & plus enco. ſh veu 
re de ce que je lui repondrois. Elle me {ur 
regardoit avec des yeux ſeveres; enfin ¶ cap 
apres m' avoir long tems fixe:yous trou- ¶ ami 
verez peut. etre ſingulier, Monſieur, me i ptai 
dit elle, que je vous demande une expli.¶ bul 
cation. A moi, Madame! myecriai-je: I tre 
oui, Monſieur, repliqua-t-elle, à vous. you 
meme. Depuis quelques jours, vous ave: & 
avec moi des procedes peu convenables. je 
Pour vous trouver innocent, Jai eu la ¶ qui 
complaiſance de me chercher des cri- 
mes; je ne men, decouvre pas: appre- 
nez-moi ee que vous avez à me repro- 
cher; juſtifiez. vous, s' il eſt poſſible, ſur 
le peu degards que vous avez pour moi. 
Madame, lui dis je, vous me ſurprenen, 
je croyois ne vous avoir jamais man- 
que: & je ſerois au deſeſpoir que vous 
euſſiez a m'imputer rien qui pit bleſſer 
le reſpect que j ai toujours eu pour vous, 
& Pamitie que vous m' avez permis de 
vous vouer. Voila de grands termes, 
reprit- elle: fi je n' exigeois de vous que 
des mots Jaurois lieu d'ètre contente; 
mais, vous n'etes pas de bonne foi, & 


8 
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la depuis quatre jours vous @tes change 
n pour moi plus que vous ne dites. Vous 
le. faites mieux de deſavouer vos procedes, 
le que d'entreprendre de les juſtifier; je 
o. veux cependant que vous nveclaircitfiez 
ne {ur ce que je vous demande. Eft-ce un 
in caprice qui vous fait renoncer a mon 
u- amitie? Croyez vous avoir ſujet de vous 
ne plaindre de moi? Vous voyez que je nꝰa- 

li. ¶ duſe pas de la diſtance que Page met en- 

: tre nous deux; mais, tout jeune que 
vous etes, je vous ai cru de la ſolidité, 
ez & je tratte avec vous, moins comme | 
8. je le devrois avec un jeune- homme, ; 
la que comme avec un ami ſur lequel Pai 
i» WW cru devoir compter , & que je vou- 
e- drois conſerver. Je ſouhaite que vous 
o- ſentiez le prix de cette confiance. Ap- 
ur prenez- moi, enfin, de quelle facon je 
i. dois me conduire avec vous; & ſur- 
7, tout dites moi pourquoi depuis quel- 
n. ques jours vous me fuy ez, ou pourquoi, 
us W quand nous nous trouvons enſemble, 
er vous ſemblez ne me voir qu'a regret? 
s, Comment voulez-vous , Madame, re- 
ie WF pris-je, que je convienne de torts que 
„je ne me connois pas? Si j'ai paru vous 
10 WW Eviter, vous ſavez de reſte quel en eſt 
la raiſon, Si, quand je vous ai vue, Jai 
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moins oſè qu auparavant vous parler 


ſur le ton que Javois pris avec vous, 


ceſt qu'il m'a ſemblè que vous ne m' en. 
tendiez pas avec plaiſir. Sans doute, re. 
prit- elle; mais, en oubliant ce nouveau 
ton que vous voyer qui ne me plaiſoit 
pas, pourquoi n avoir pas repris le pre. 
mier ſur lequel j je vous ai toujours re. 
pondu? Vous m'avez fachee, il eſt vrai, 
& plus pour vous- meme que pour moi, 
quand je vous ai vu vous mettre dans 
le cas de me dire des choſes qui ne de- 
vroient que me deplaire.” Je vous en ai 
meme voulu mal. Je vois a preſent , Ma- 
dame, interrompis. je, pourquoi je me 
ſuis attire votre colere; mais je ne me 


ſerois jamais imagine que vous m' euſ- 


ſiez fait un crime ſi grave de ce que je 
vous ai dit. Il ne doit pas vous etre 
nouveau de paroitre belle: je ne crois 
pas etre le premier ſur qui vous avez 
fait une vive impreſſion; & vous aurie: 
du me pardonner les diſcours que je 


vous ai tenus, pour Phabitude ou vous 


de vez etre de les entendre. Eh non, 
Monſieur, reprit- elle: ce neſt plus de 
vos diſcours que je me plains. Il m'a ſuffi 


d'y repondre, comme par toutes ſor- 


tes de raiſons je le devois; & il na 
tenu qu'a vous de remarquer que depuis 
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ler Jen ai of meme avec vous. Il m'impor- 
S, ¶ toit peu que vous me dithez que vous 
N- BE maimiez, & le danger n'exoit pas ſi preſ- 
re. fant pour mon cœur que je duſſe en 
au cette occaſion m'armer d'une grande ſe. 
Dit BY verite. Il ſe peut que, ſans avoir un 
&- BE defſein determine de me plaire , ſans 
e- que moi-meme je vous plufſe , vous 
1, ayez voulu me faire croire que vous 
1, FE naimiez. Souvent on le dit à une fem- 
ns FE me, parce que ſans cela on ne ſauroit 
le. que lui dire, qu'on eſt bien aiſe d'eſſayer 
al BF {on cœur, que Pon croit flatter {on or- 
a gueil, ou que Pon veut ſoi meme S ac- 
ne I coutumer a ce langage, eſſayer a quel 

point & comment Pon peut plaire. En 
eela, vous n'avez ſuivi que Puſage 3 
ſuſage ridicule , fi vous voulez , mais 
enfin qui eſt etabli. Ce n'eſt donc pas 
dans ce que vous m' avez dit, que Jai pu 
er trouver des raiſons pour me plaindre 
er Bide vous. Quand en effet vous m' aime- 
e riez, vous ne wen paroitriez pas plus 
us i coupable; mais pourquoi, depuis cette 
„ ME converſation, vos faqons ont elles chan- 
de ge? Etiez- vous en droit, parce que 
fi vous aviez dit que vous m' aimiez, 
d'exiger que je vous aimaſſe; ou croyez- 
vous que quand vous m'auriez inſpire 
«a plus violente paſſion, mon cœur, 


* 
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_ ardent a ſe livrer au caprice du vöôtre, 
elit dit, des le premier inſtant , vous 
payer de tous ſes tranſports ? Pouviez. 
vous attendre que je m'embarquaſſe 
aveuglement dans b'affaire la plus ſe. 
rieuſe de ma vie? Mais, non: vous 
parlez; & je dois me rendre. Trop heu- 
reuſe encore, que vous m' adreſſiez vos 


ſoupirs: vous croyez que, brilant 


d'impatience d' etre vaincue, je watten- 
dois que Paveu de votre paſſion pour 
vous faire celui de la mienne: & ſur 
quoi donc vous ètes vous flatte d'un 
triomphe ſi facile? Quelle de mes ac. 


tions a pu vous le faire preſumer ? Mais, 


vous ne m'avez meme jamais aimee,. 
Vous m'auriez eftimee davantage. Vous 
ne m'auriez pas cru capable d'un ca- 
price honteux; & gil avoit été vrai 
que PAmour vous eũt entraine vers 
moi, vous n'auriez pas Evite ma vue: 
tout malheureux que je vous aurois 
rendu, elle vous auroit été neceflaire. 
Vous n'auriez jamais eu {ur vous le 

pouvoir de vous determiner a une ab- 
ſence que je ne vous preſcrivois pas. Je 
vous revois enfin: a peine daigne:z- 
vous me regarder. Ah! Meilcour! eſt- 
ce ainſi qu'on attaque un cœur? Eſt-ce 
ainſi qu'on peut fe faire aimer ? Vous 


Hz 
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avez, me direz-vous, trop peu d'uſage 


Ah! croyez qu'il agit toujours en nous 


nous conduit, & que nous ne le me- 
nons pas. On fait des fautes, je le veux, 
| mais du moins ce ſont des fautes qu'un 
| ſentiment trop vif fait commettre , & 
qui ſouvent n'en perſuadent que mieux. 
| $i je vous avois ete chere, vous n' au- 


je n'aurois pas a me plaindre aujour- 
dhui du peu degards que vous avez 
pour moi. Me voilà donc enfin, Mada- 
me, lui dis-je, eclairci de mes torts. En 
verité, vous etes bien injuſte. Aprés la 
à vous à vous plaindre? Eh bien, re- 


lequel de nous deux a le plus de tort : 
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pour vous conduire bien dans un ſenti- 
ment {i nouveau pour votre ame: ce 
ſeroit encore une bien mauvaile excuſe. 
Lamour a- t- il donc beſoin de manege ? 


malgre nous-mème, que c'eſt lui qui 


riez ete capable que de celles-la; & 


facon dont vous m'avez traité, ſeroit-ce * 
prit-elle d'un ton plus doux , voyons 


je ne demande qu'un eclaircifſement ; je 
conſens meme a vous pardonner: j ou- 


dit que vous nvaimez.... Ah, Mada- 
me! lui dis- je emporte par le moment, 
qu'en pardonnant. meme vous etes cruel- 
le! Vous croyez me faire une grace, 
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K vous achevez de m'accabler! Vous 


oublierez, dites - vous, que je vous 
aime : faites-le moi donc oublier auſſi; 


que ne ſavez- vous, continuai je, en me 


Jettant a ſes genoux, Petat horrible ov 
vous reduiſez mon coeur.... Juſte Ciel! 
$'ecria-t-elle en reculant, a mes genoux! 
Levez-vous : que voudriez- vous que 
Pon penſat, fi Pon vous y ſurprenoit? 
Que je vous jure, repartis-je, tout Pa- 
mour & le reſpect que vous inſpirez, 
Eh! penſez-vous, reprit-elle en m'o- 


blligeant de me lever, que Jen fuſſe plus 


fatisfaite ! Voilz dont les effets de cette 
circonſpection que vous m' avez promi- 
ſe? Mais, enfin, que me demandez- vous? 


Que vous croyiez que je vous aime, 


repondis-je, que vous me permettiez de 
vous le dire, & d'eſperer qu'un jour je 
vous y verrai plus ſenſible. Vous m' ai- 
mez donc beaucoup, repartit- elle; & 


 Celt bien ardemment que vous ſouhai- 
tez du retour? Je ne puis que vous re- 
| Peter ce que je vous ai deja dit. Mon 


cœur eſt encore tranquille, & je crains 
d'en voir troubler le repos: cepen- 
dant. ..... Mais non, je n'ai plus rien à 


vous dire: je vous defends meme de me 
deviner. 


Madame de Lurſy, en finiſſant ces 
paroles 
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paroles, mechappa. Elle me jetta, en 


me quittant, le regard le plus tendre. 
Croyant avoir aſſez fait pour la bien- 


I ſeance , elle Etoit ſans doute dererminee. 


à tout faire pour Pamour. Il n'y avoit 
afaremens rien de ſi clair que ce qu elle 


venoit de me dire; & elle m'avoit traité 


en homme, de la penetration duquel 
on wattend plus rien. Quelque peu que 
mon ignorance me laiſlat deviner, je 
compris qu'elle etoit moins eloignee de 
me repondre que la premiere fois que 
je lui avois parlé; mais, elle ne $etoit 
pas encore expliquee au point qu'il ne 
me re{tat aucun doute : & d'ailleurs, je 
wavois plus aſſez d'amour pour elle, 
pour mediter profondement ſur ce qui 
pouvoit me flatter dans la fin de ſes 
diſcours. 

Emport&e dans cette converſation par 
ſa vehemence , & par une ſituation 
neuve pour moi, elle m' avoit ẽtonné, 
ſans men toucher davantage. _ 

Je ne doute pas que fi Madame de 
Lurſay eat ſu la nouvelle ardeur qui 
m occoupoit, elle ne ſe fat moins meEna» 


gee, & que par-la meme elle ne m'eũt 
ſeduit. Retenu d' abord par le ſentiment 


du plaiſir, il m'auroit d' autant plus at- 
| tache que je Paurois moins CONN, . T gut 
Tome 1, Partie 1. 
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ma crainte. Je woſois approcher d'elle 


paroit paſſion a qui n'en a point Eprou- 
ve. Celle qui ſembloit ecarter Madame 


de Lurſay n'etoit point dans mon cœur 
encore atlez formee, pour reliſter a ſe 
emprefſemens; & j'aurois ſans doute 

refere un amuſement tranquille, ay 
foin penible d'inſpirer de Pamour a un 
objet qui, d'abord au moins, ne nvay- 
roit offert que des peines. 

Loin que Madame de Lurſay put ima. 
giner qu'il lui füt ſi important de me 
paroitre auſſi ſenſible qu'elle Petoir en 
effet, elle ne fut pas plutot —_— 
mon coeur , qu'elle reprit, à peu de choſe 
pres , {on ancien ſyſtèeme. Elle vouloit 
bien que je cruſſe, que je pourrois un 


Jour triompher belle, & non pas que 
Pen euſſe deja triomphs. 


Fetoisrentre avec elle dans le Sallon, 
peu amoureux, mais croyant Petre. Re- 
venu du premier mouvement, ma timi- 
dite m'avoit repris: ;'éètois incertain de 
ce que je devois faire; &, quelque ou- 
vertement qu'elle ſe fat declarèe, je ne 
voyois encore dans ſes difeours rien 


qui m 'afſurat ſa conquète. Son viſage 


*toit' rede venu auſtere; & quoique ce 
dehors de ſeverite fat plus pour les au- 
tres que pour; moi, il me rendit toute 
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ni la regarder. Tant de reſerve de ma 

part n'entroit pas dans le plan qu'elle 
getoit forme: elle m'encouragea par 
les diſcours les plus obligeans à lui mar- 
quer plus de confiance; elle me fit me. 


me entendre, pendant toute la ſoirée, 


que deux perſonnes qui s' aiment, peu- 
vent $'expliquer difficilement ce qu'elles 


: ſentent, au milieu du tumulte d'une 


grande compagnie. C'etoit me dire aſſez 
que je devois lui demander un rendez- 
vous. Elle attendit long-tems que je le 
ffſe ; mais voyant enfin que cela ne 
m'entroit pas dans b'eſprit, elle eut la 


| | generolite de le prendre ſur elle. 


Avez- vous demain quelque affaire, 


me demanda-t-elle d'un air nonchalant? 


Je ne m'en prevois pas, repondis je. Eh 


bien, reprit-elle, vous verrai-je? Je 


ne ſortirai pas de chez moi; je compte 


meme voir peu de monde: venez amu- 


{er ma ſolitude, auſſi bien ai-je quel- 


que choſe a vous dire. Pentends, re- 
pris je: vous voulez achever de me 


gronder. On ne ſe ſouvient pas tpujours 


avec vous de ce qu'on devroit faire, 
repartit-elle; & je ne craindrois que 
dbavoir trop d'indulgence: viendrez- 
vous? Je le lui promis. En lui donnant 


la main pour la remener a ſon carxoſſe, 
nes" "He 


* 
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je crus ſentir qu'elle me la ſerroit : ſang 


ſavoir les con{equences que cette ac. 


tion entrainoit avec Madame de Lurſay, 
je le lui rendis: elle nven remercia, en 
redoublant d'une fagon expreſſive: pour 


ne / pas manquer a la politeſſe je conti. 


nuai {ur le ton 3 pris: elle 
e quitta en ſoupirant, & tfes perſua. 
ee que nous commencions enfin a nous 
entendre, quoiqu'au fonds il n'y eit 
qu'elle qui ſe comprit. = 
je ne beus pas plutot quittee Ae ce 
rendez-vous, auquel d'abord je Tavois 
point fait d' attention, me revint dans 
l'eſprit. Un rendez-vous! Malgre mon 
peu dexperience , cela me paroiſſoit 
grave. Elle devoit avoir peu de monde 
chez elle: en pareil cas, c'eſt dire hon- 
netement qu'on n'en aura point. Elle 


m'avoit ſerrè la main: je ne ſavois pas 
toute la force de cette action; mais, 


il me ſembloit cependant, que c'eſt une 
marque d' amitié, qui, Pun ſexe à Pau- 
tre, porte une expreſſion ſinguliere, 


& qui ne s'accorde que dans des ſitua-· 
tions marquees. Mais, cette vertueuſe Þ 


Madame de Lurſay, qui venoit de me 


_ defendre ſeulement de la deviner, au- 


roit-elle voulug.... Non, cela n'etoit 


Nee 
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Quelque choſe qu'il en put arriver , 
je réſolus de m'y trouver. Pimaginois 
„que je ne pouvois qu'en ètre content, 
en & Madame de Lurſay etoit aſſez belle 
ur FF pour me le faire attendre avec impa- 
tience. 8 | 
Au milieu des idées flatteuſes que 

je me formois ſur ce rendez-vous : ah! 
m*ecriai-je, ſi c toit mon inconnue qui 
me ett donne 3 mais non, reprenois- 
je, elle eſt trop ſage pour en accor- 
der à quelqu'un, a moins cependant 
que ce ne füt a Germeuil. Mais, ou 
ans ont. ils tous deux, me demandois-je 3 
& comment le peut-il que, depuis que 
je le cherche, Pun & Pautre me ſoient 
echappes ? Ne devrois-je point renon- 
cer à une pourſuite (i inutile juſqu'a ce 
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Le jour ? Pourquoi pres peut-ètre de me 
pas voir aime, vais-je- m'occuper d'une 
11S, idée qui ne peut que me rendre malheu- 


reux, d'un objet que je nai vu qu'un 
inſtant, & que je ne reverrai ſans doute 
que pour le trouver poſſede par un au- 
tre? N'importe, ſachons qui eſt cette 
inconnue, pour moi-meme , pour me 
E guerir Pune paſſion qui prend deja trop 
ſur mon cceur ; penetrons, sil eſt poſs 
@ ſible, les ſecrets du ſien: interrogeons 
Cermeuil; &, gil eſt aims, occupons- 
b ” =J 
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nous moins a troubler ſes plaiſirs, qua 
jouir tranquillement des notres. La con. 


verſation que je venois d'avoir avec 


Madame de Lurſay, me faiſoit reflé. 
chir ſur mon inconnue avec plus de 
froideur qu'auparavant. Ce rendez. vous 
m' occupoit imagination. Javois tou- 
jours envie les gens: 1 pour 
en avoir; & je me trouvois {i reſpecda. 


ble d'etre a mon age dans le meme cas, 


& ſur-tout avec une perſonne telle que 
Madame de Lurſay, qu'il gen falloit 
peu que la nouveaute de la choſe, & 
tes idees que je m'en faiſois, ne me 
tinſſent lieu du plus violent amour. 
Quelque vivement qu'elles m'oceu- 
paſſent, je wen reſolus pas moins d'al. 
ler voir Germeuil le lendemain; & je 
m'endormis en donnant des deſirs 4 
Madame de Lurſay, & je ne ſais quel 
ſentiment plus delicat a mon inconnue. 
Le premier ſoin que je retrouvai àù mon 
rẽveil, fut celui Paller chez Germeuil: 
je m'etois arrange ſur ce que Javois a 
lui dire, & m'etois prepare à le trom- 
per autant que fi, ſur une queſtion 
auſſi ſimple que celle que ; avois à lui 
faire, il eat di dé viner le trouble ſe- 
eret de mon cœur. Je croyois ne pou- 


voir jamais me deguiſer aſſez bien a l 
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yeux; &, par une ſottiſe ordinaire aux 


jeunes gens, j imaginois, qu'en me re- 


gardant ſeulement, les perſonnes les 


plus indifferentes fur ma fituation, Pau- 
| rojent penetree. A plus forte raiſon, 
je me defiois de Germeuil, que je 
| croyois amoureux pour le moins autant 
que moi. Je me fis conduire chez lui 
avec empreſſement, & mon chagrin 


fut extreme, quand on me dit que de- 


puis quelques jours il etoit a la cam- 
pagne. Mon imagination deja blefſee 
| Soffenſa de ce depart, & m'y fit voir 
les plus cruelles choſes. Depuis quel- 


ques jours ils avoient diſparu Pun & 


autre; je ne doutai pas qu'il ne. fut 


parti aveci elle. Mon amour & ma ja- 


louſie ſe reveillerent. Je ſentis par mon 


infortune quel devoit etre {on bonheur, 


&, far qu'il etoit aime d' elle, je n' en 


fus que moins diſpoſe a m'en guerir. 


| Nousetions alors dans le printems; 
&, en ſortant de chez Germeuil, ) al- 
hi aux Thuilleries. Je me reſſouvins en 
chemin du rendez-vous que nvavoit 
donnè Madame de Lurſay; mais, outre 


qu ii ne me paroiſſoit pas alors auſſi 
charmant que la veille, je ne me ſen- 


| tois pas aſſez de tranquillite dans Pe 
| prit pour le ſoutenir. La ſeule image 
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de Pinconnue m'occupoit fortement; 
je la traitois de perfide, comme ſi elle 
m' eũt en effet donne des droits fur fon 
cœur, & qu'elle les eüt violés. Je 
Joupirois d'amour & de fureur: il ne. 
toit point de projets extravagans que je 
ne formaſſe pour Penlever à Germeuil; 
jamais enfin je ne m'ẽtois trouve dans 
un Etat fi violent. 

Quoique je ne duſſe pas craindre, 4 
Pheure qu'il etoit , de rencontrer aha 
coup de monde, dans s quelque endroit 
des Thuilleries q portaſſe mes pas, 
la fituation de mon efprit me fit cher. 
cher les allees que je ſavois etre ſo. 
litaires en tout tems. Je tournai du cdts 

du labyrinthe, & je m'y abandonnai 
à ma douleur & à ma jalouſie. Deux 
voix de femmes que pentendis aſſez pres 
de moi, {uf pendirent un inſtant la reve- 
rie dans laquelle Jetois plonge : occu- 
. pe de moi-meme comme je Fetois, il me 


reſtoit peu de curioſitè pour les autres. 


Quelque cruelle que fat ma mèlancolie, 
elle nvetoit chere, & je craignois tout 
ce qui pouvoit y faire diverſion. Je deſ- 
cendois pour aller Pentretenir ailleurs , 
lorſqu'une exclamation, que fit une 
de ces deux femmes, m'obligea de me 


retourner, La bali, 3 ztoit © 


& de DP Eſprit! Te 
tre nous, me deroboit leur vue, & 
cet obſtacle me determina a voir qut- 


ce pouvoit ètre. Pecartai la charmil- 
le le plus doucement que je pus; & ma 


4 furpriſe & ma joie furent {ans egales 


en reconnoiſſant mon inconnue. 
Une emotion , plus forte encore que 


celle on elle m avoit mis la premiere 


fois que je Pavois vue, s' empara de mes 
fens. Ma douleur, ſuſpendue d'abord à 
Paſpect d'un objet ſi charmant, fit pla- 


ce enfin a la douceur extreme de la re- 
voir. Poubliai dans ce moment, le plus 
cher de ma vie, que je croyois qu, elle 
aimoit un autre que moi; je m'ou- 


bliai moi meme. Tranſporte , confon- 
du, je penſai mille fois m'aller jetter 


2 ſes pieds, & lui jurer que je Pado» 


rois. Ce mouvement {1 imperueux ſe cal- 


ma, mais neg'eteignit pas. Elle parloit- 
aer haut, & le deſir de decouvrir quel- 
que choſe de ſes ſendimens dans un en- 
9 tretien dont elle croyoit n'avoir pas 
de témoin, me rendit plus tranquille 5 
& me fit rẽſourdre à me cacher, a faire 
e moins de bruit qu'il me ſeroit po 
| ſible, Elle etoit avec une des Da 
que Javois vues avec elle a. POpera. 
n me penetrant du plaiſir d'ttre fi pres 
| Tune perſonne pour qui je ſentois tant 


Ds 
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d'amour, je ne me conſolois point de 
ne pouvoir pas l'entretenir: {on viſa. 
ge nẽtoit pas tournè abſolument de mon 
cote, mais Jen decouvrois 'afſez pour 
ne pas perdre tous ſes charmes. La 
ſituation où elle étoit, Vempechoit 


de me voir, & en faiſoit par-la moins | 


regretter ce que jy perdois. 


Je Pavouerai, diſoit Pinconnue, je 


ne ſuis point inſenſible au plaiſir de 
paroitre belle: je ne hais pas meme qu'on 
me diſe que je la ſuis; mais ce plaiſir 
m' occupe moins que vous ne penſez: 
je le trouve auſſi frivole qu'il Peſt en 
effet; & , {i vous me connoiſſiez mieux, 
vous croiriez que le danger n'en eſt 
pas grand pour moi. Je ne pretendois. 
pas vous dire, repartit la Dame, qu'il 
y eat tant à craindre pour vous, mais. 
ſeulement qu'il faut s'y livrer le moins 
qu'on peut. Je penſe tout le contraire, 
reprit Pinconnue: il faut d'abord s'y li- 
vrer deaucoup; on en eſt plus süͤr de 
en degoũter. Vous tenez-la le di ſcours 
d'une coquette, reprit la Dame; & ce- 
pendant vous ne Vetes pas. S'il y a mè- 
me, dans le cours de votre vie, quel. 
que choſe à redouter pour vous, cet 
d'avoir le cœur trop ſenſible & trop 

attaché, Je. wen ſais rien encore, re- 
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m'a inſpire une ardeur {i v 
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partit Pinconnue : de tous ceux qui jul. 
qu'à preſent m' ont dit que J'etois belle, 


x m'ont paru le ſentir, aucun ne ma 


touchee.. Quoique jeune, je connois 
tout le danger d'un engagement: d'ail- 


leurs, je vous avouerai que ce que Jens. - 


tends dire des hommes, me tient en gar. 
de contr'eux; parmi tous ceux que je 


vois, je wen ai pas trouvè un ſeul, ſi 


vous en excepte le Marquis, qui fat: 
digne de me plaire. Je ne rencontre 


par. tout que des ridicules, qui, pour 


etre. brillans, ne nven deplaiſent pas 
moins. Je ne me flatte pas cependant d'è. 


tre nse inſenſibleʒ mais je ne me vois rien 


encore qui puiſſe me faire ceſſer de etre. 


Vous ne me parlez point de bonne foi, 
reprit la Dame, & j'ai lieu de penſer, 


que, malgre le peu de cas que vous: 
faites des hommes, il y en a un qui a: 


2 trouve grace devant vos yeux: ce neſt: 


pourtant pas le Marquis. II y a quel- 


ques jours, repartit-Pinconnue, que je 
vous vois cette idee ; mais, comment: 
K ſur quoi avez vous pu la former? 
je ne ſuis à Paris que depuis fort peu 
de tems; je ne vous ai pas quittee , &. 
vous connoifſez tous ceux que je vois. 


Apprenez-moi enfin quel . qui 
ve? Je luis 
Ly 


_ 
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fincere, vous le ſavez; & fi votre re: 
marque eſt juſte, Yen conviendrai avec 
vous. Eh bien, repondit la Dame, vous 
Huvient-il de votre inconnu? De vo. 
tre attention à le regarder? Du ſoin 
que vous prites de me le faire remar. 
quer? Ajoutez a cela Popinion avanta. 
geuſe que vous avez congue de ſon el. 
prit, ſur quelques mots, jolis à la ve 
rite , mais cependant aſſez frivoles pour 
ne devoir rien déterminer la. deſſus: 
Preoccupation que Pamour fait naitre, 
ou qui y mene, Voulez-vous d'autres 
preuves moins équivoques encore, > ki 
que peut etre elle vous ſoient inco 

nues 2 vous-meme ? Vous ſouvient- 
il de la precipitation avec laquelle vous 
demandites' qui il ètoit, & que lui ſeul 
vous fit naitre cette curiofite dans un 
lieu ou du moins elle pouvoit etre par- 
tagee; du plaiſir que vous etites, quand 
vous apprites ſon nom & ſon rang? 

Combien vous en parlates le ſoir? Rap. 
peliez-vous la rèverie où vous avez et? 
plongèe pendant notre ſèjour à la cam- 
pagne, vos diſtractions, vos ſoupirs, 
echappes meme ſans cauſe apparente. 
Que puis je penſer encore de cette lan. 
gueur douce & tendre , qui paroit dans 
vos yeux, & quis el emparee de tous 
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tes vos actions; de Pinquiétude & de 


la rougeur que vous cauſent actuelle- 
ment mes remarques ? Si ce ne ſont pas 
our vous des {ymptomes d'amour, 


Z ceſtainſ1 du moins qu il commence dans 


les autres. En ce cas, rẽpondit Pin- 
connue, je puis donc croire que je ne 
reſemble 7 a perſonne. Je ne me deten- 
drai ſur rien de tout ce que vous ve- 
nez de me dire; & vous conviendrez 
cependant , que vous avez mal appli 


qué vos remarques. Il eſt vrai, Jai 


demande qui etoit cet inconnu: otez 
de cette curiofite Pemprefſement que 
vous y avez cru voir, je me flatte que 
vous n'y trouverez rien que de natu- 


rel. L'opiniatretè fatigante avec la- 


quelle il me regardoit, la produiſit, 
& en meme-tems mon attention a le 


regarder moi: meme. Je vous dirai plus: 


fa figure me parut noble, & ſon main. 


tien decent : deux choſes , que ce jour 
B je ne trouvai qua lui, & qui vous 


rapperent comme moi. Ce qu'il dit, 
& dont je me ſuis ſouvenue, vous pa- 


rut auſſi plaiſant & bien tourne. Je 


ne dois pas meme oublier que vous. 


m'en rappellates des traits que je n'a- 


vois pas bien retenus: toit ce amour 


qui les rendoit préſens a: votre memos. 
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re? Si je parlai de lui, vous ſavez que mi 
mere en fut cauſe : Pai etE; dites vous, 
reveuſe & diſtraite a la campagne, j ai 
ſoupire, j'ai eu de la langueur : il me 
ſemble que tous ces mouvemens ne 


prouvent que Pennut que la campa- 


gne m'inſpire, & qui peut Etre per. 


mis 4 une jeune perſonne qui, au ſor. 


tir du couvent ou elle s'eſt deplt, a 


| paſſe un an dans une terre on elle a 


eu peu d'amuſemens; qui, pour ainſi 
dire, voit Paris pour la premiere fois, 


& neſt pas contente qu'on l'arracheàa 
des plaiſirs nouveaux pour elle. Eh bien, 


Madame, que devient à préſent cet 
amour dont vous etiez ſi sure? Cepen- 


dant, je ſuis ſincere, & je vous avoue- 


rat naturellement que cet inconnu , 


qui n'en a pas été long- tems un pour 


moi, s'il ne m'a point touchee, du 
moins ne m'a pas depla.. Quand ſon 
idée s' offre a mon ſouvenir, c'eſt tou- 
jours d'une faqon avantageuſe pour lui; 


mais, C'eſt ſans. qu'elle nvintereſſe : & 
fi Pamour conſiſte dans ce que vous 


m'avez peint, je ſuis bien loin d'en 


reſſentir. L'amour, dans un cœur ver- 


tueux , ſe maſque long- tems, xepartit la 
Dame: ſa premiere impreſſion ſe fait 


meme. {ans qu'on s'en appergoive; i 
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ne paroit d'abord qu'un goſit ſimple, 
& qu'on peut fe juſtifier aiſement. Ce 
| gout s'accroit il, nous trouvons des. 
naiſons pour excuſer ſes progres. Quand 
ne enfin nous en connoiflons le deſordre ,. 
ba. ou il neſt plus tems de le combattre, 
er- ou nous ne le voulons pas. Notre ame, 
or- deja attachee a une ſi douce .erreur ,. 
2 craint de s'en voir privee;-loin de ſon- 
ger 4 la detruire,. nous aidons nous 
ni memes. a Paugmenter. Il ſemble que 
is, nous craignions que ce ſentiment n'a. 
ea giſſe pas aſſez delui-meme. Nous cher- 
n, chons ſans cefle a ſoutenir le trouble 
cet de notre cœur, & à lle nourrir des 
n. chimeres de notre imagination. Si quel- 
ne- quetois la raiſon veut nous eclairer ,. 
1, ce welt qu'une lueur, eteinte dans le 
ur meme inſtant, qui na fait que nous mon- 
du trer le précipice, & n'a pas afſez dure: 
on pour nous en ſauver. En rougiſſant de 
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u- notre foibleſſe, elle nous tyranniſe, 
i; elle ſe fortifie dans notre coeur. par les 
& | efforts meme que nous faiſons pour Fen: 


us arracher, elle y éteint toutes les paſ- 
en ſions, ou en devient le principe. Pour 
er- nous etourdir davantage, nous avons 
la la vanite de croire que nous ne c- 
ait derons jamais, que le plaiſir d'aimer 
i deut ètre toujours innocent. En vain, 
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nous avons Texemple contre nous, il 
ne nous garantit pas de notre chite, 
Nous allons Pegaremens en ẽgaremens, 
ſans les prévoir ni les ſentir; nous pe- 
riſſons vertueuſes encore, ſans etre pré. 
ſentes, pour ainſi dire, au fatal, mo. 
ment de notre defaite, & nous nous 
retrouvons coupables ſans ſavoir, non: 


ſeulement comment nous Pavons été, 


mais ſouvent encore avant d'avoir pen. 
fe que nous puiſſions jamais Petre. Juſte 
Ciel! s'ècria Pinconnue, quel portrait! 
qu'il me cauſe d'hotreur! N'imaginer 
pas, repartit la Dame, que je Paie fait 
f fans raiſons: il ne convient pas à vo- 

tre ſituation preſente 5 mais, il me pa. 
_ Toit important que vous ſachiez com. 
bien le cœur eſt toible, & que vous 
appxeniez par la qu'on ne peut etre trop 
en garde contre lui. Pen conviens avec 
vous, Madame, dit Pinconnue, & d'au- 
tant plus, que je crois que Pamant le 
plus eſtimable C vaut pas le moindre 
des ſoins qu'il nous conite. Cette fa- 


con de penſer, repartit la Dame, eſt 


un peu trop generale : mais je ne ſuis 
pas fachee de vous la voir: &, ſi peu 
d'hommes ſont tendres & attaclics; fi 
peu ſont capables d'une vraie paſſion, 

nous ſommes ſi ſouvent & ſi indigne- 
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ment victimes de notre credulite & de 


leur mauvaiſe foi, qu'il y auroit, je 
crois, encore trop de canger a n'en 


excepter qu'un. Vous , pius que toute 
autre, vous devez croire pour votre 


T interet, qu'aucun homme n'eſt digne 
de vous toucher : faite pour ètre immo- 
lee, peut-etre a celui de tous que vous 
choiſiriez le moins, n'ajoutez pas au- 


bupplice, deja trop cruel de ne vivre 


— 


que pour lui, le ſupplice épouvanta- 
ble de vouloir vivre pour un autre. 
Si votre coeur n' eſt pas content, empè- 


chez du moins qu'il ne ſoit dechiré. 
Elles ſe leverent alors. Dans le mou- 
vement qu'elles firent, mon inconnue 


ſe tourna de mon cote; mais elle dif. 
parut ſi promptement, qu'a peine jouis- 
je un inſtant de ſa vue. Malgre le trou- 


ble on ſes difcours nvavoient plonge , . 
je n'oubliai pas de la ſuivre; mais, 


ne voulant pas qu elle pit me ſoup- 
conner de avoir ecoutee,, je pris pour 
la joindre une autre route que celle 


que je lui vis choiſir. 


Tout ce que je venois Fedtwndre's 


me jettoit dans une inquietude mor- 
Welle, quoiqu il ſemblat m'apprendre que 


© trouvoit debarrafle de la crainte que 


Germevil n'ètoit point aime. Je me 
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le rival le plus dangereux que je puſ 


avoir, ne Peüt touche ; mais, ſi ce 
n'etoit pas Germeuil, quel etoit donc 


celui qu'elle honoroit d'un ſouvenir 
fi tendre? Quelque fois, je me flattois 
que c'etoit moi: je me rappellois que 
je Payois regardee avec cette opinik 
trete dont elle ſe plaignoit; mille choſes 


ſembloient me convenir. Le deſir d'ttre 
cet inconnu, plutòt encore que ma va. 


nite , me faiſvit adopter le portrait flat. 
teur qu'elle en avoit fait. La joie que 


me donnoit cette idee, etoit detruite 


ſur le champ par une autre qui pou- 
voit etre auſſi vraie. Je Payois regar- 
dee avec attention : Javois ſans doute 
paru penetre de ſes charmes; mais, 


etois-Je le ſeul qui eũt été tranſporte 


a ſa vue? Tous les ſpectateurs ne m'a- 
voient-ils point paru dans le meme de. 
lire? Je ne Pavois vue qu'a Opera; 
& dans la converſation on je venois de 
furprendre ſes ſecrets, il n'avoit te 
queſtion, ni du jour, ni du lieu ou 


cet inconnu l'avoit frappee; ee qui pou. 


yoit fe rapporter a moi, pouvoit auſh 
rapporter a quelqu/autre. D'ailleurs, 


cet inconnu, felon ſes diſcours, nen 
etoit plus un pour elle; il falloit donc 
qu'elle Feüt reru t Pourquoi n'auroit 
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ee pas été Germeuil ? Savois-je depuis 


quand & comment il la connoiſſoit ? 


Heélas! me diſois je, que m'importe l' ob- 
jet de ſa paſſion, puiſque je ne le ſuis 
point? Quand ce ne ſera pas Germeuil, 
en ſerai je moins malheureux? Pen- 


dant ces douloureuſes reflexions , dont 
la juſteſſe me deleſperoirt , Pavois mar- 


che aſſez vite pour me trouver, mal- 


gre le tour que j'avois fait, aſſez pres 
delle : ſa vue me donna autant de joie, 
que fi j'euſſe trouve, dans le plaiſir de 


k voir, quelque ſujet deſperer, 


Elle ſe promenoit nonchalamment 


dans la grande allee, du cote de la 
piece Peau qui la termine. Padmirat 
quelque tems la nobleſſe de 1a taille, 
& cette grace infinie qui regnoit dans 


toutes fes actions: quelques tranſports, 


que, dans cette ſituation, elle me cau- 
| fat, je wen voyois pas aſſez; mais, 
timide comme je P'étois, je tremblois 
de me 2 a {es yeux: je deſirois, 


je redoutois cet inſtant qui alloit me 


les rendre: il me ſurprit dans cette con- 


fuſion d'idees. Mon émotion redoubla. 
Je profitai de Peſpace qui etoit encore 
entre nous deux, pour la.regarder avec; 
toute la tendreſſe qu'elle m'inſpiroit: 
a meſure qu'elle s'avangoit vers moi, 
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je ſentois mon trouble &augmenter, & 
ma timidite renaitre. Un tremblement 
univerſel, qui s'empara de moi, me 
laiſſa a peine la force de marcher. Je 
perdis toute contenance: Javois remar. 


que que, lorſque nous nous tions ten 
trouves à quelques pas Pun de l'autre, ma 
elle avoit detourne ſes regards de def. roi 
Tus moi; que, les y portant encore, ¶ do 
& trouvant toujours les miens fixes ſur I ne. 
elle, elle avoit recommence les me. du 


mes mouvemens : je les avois attribug {Mau 
a Pembarras on ma trop grande hardieſſe © da 
| Pavoir miſe, & peut-etre à quelque ſen. tie 
timent Paverfion & de dégoùt. Loin re 
de me raffurer contre une i4ce ſi cruelle, dr 
& de me flatter que ma vue lui fai. Je 
foit une plus douce impreſſion, elle & 
me frappa au point, qu'en paſſant au. je 


. pres d'elle, je n'oſai la regarder comme du 


yavois fait juſques la. Je parus meme pe 
porter mes yeux ailleurs. Je m 'apper- tu 
aus avec douleur, que cette- precau- m 
tion étoit inutile, mon inconnue ne If 
m' avoit ſeulement pas remarque. Ce Mii 
dedain me ſurprit & m'affligea. La de 
vanite me fit croire, que je ne le me- pr 
ritois pas. Des-lors, j'avois ſans dou- . 
te dans le cœur le germe de ce que 4 
Fai été depuis. Je crus m'etre trompe3 n. 
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I, ne pouvant penſer mal long- tems 
de moi-meme, je m'imaginai que la 


modeſtie ſeule Pavoit contrainte a od 
welle venoit de faire. 
Elles marchoient toutes deux ſi og 


3 Itement; que je me flattai que, ſans 
marquer aucune affectation, je pour. 


rois le rejoindre encore. Je continuai 


donc ma route, non ſans me retour- 
ner ſouvent, autant pour m'inſtruire 
du chemin que prendroit mon incon- 


nue, que pour tacher de la ſurprendre 
dans le meme ſoin. Le mien en par- 
tie me réuſſit mal; & je pus ſeulement 
reconnoitre qu'elle ſe diſpoſoit a pren- 
dre le chemin de la porte du pont- royal. 


ST = 
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Je revins bruſquement ſur mes pas; 
, en coupant par differentes allees, 


je m'y trouvai preſque dans Pinſtant 
qu'elle y arrivMt: je lui fis place reſ- 
pectueuſement, & cette politeſſe m'at- 
E tira de {a part une reverence , qu'elle 
me fit ſechement , & les yeux baiſſẽs. 
Je me rappellai alors toutes les occa- 
ſions que j'avois lues dans les Romans 

de parler a ſa maitreſſe, & je fus ſur- 


pris qu'il n'y en eũt pas une dont je 


puſſe faire uſage. Je ſouhaitai mille fois 
J. qu elle fit un faux pas, qu'elle ſe don. 


mer une entorſe: je ne yoyois 


— — —— —-—-— — 
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| fans qu'il lui arrivat d' accident dont jr Bi 
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de la reſſource de la faire ſuivre, jj 
penſai Pentreprendre moi- meme, mais, 


plus que ce moyen pour engager 11 
converſation; mais il me manqua en 
core, & je la vis monter en carroſſe, 


puſſe tirer avantage. 
Par malheur, je wavois a cette porte, 
ni mon equipage, ni mes gens. Privi 


quand ce que Jetois, & la facon dil. 
tinguee dont j'etois mis, ne me Pau. 
roient pas defendu , je n'aurois pu me 
fatter de le faire long-tems. Je me re. 
pentis mille fois de n' etre pas deſcendy 
a cette porte: Paurois pris des meſures 
trop juſtes pour ne pas apprendre enfin 
qui etoit cette inconnue; mais il n 
toit plus tems, & je m'en fis autant 
de reproches que fi j'euſſe du devi. 
ner, & qu'elle etoit aux Thuilleries, 
& la porte par laquelle elle y e toit 
entree. - | | 

je retournai chez moi, plus amoureut 
que jamais, pique de Pindifference de 
mon inconnue, rempl de ce que je lui. 
avois entendu dire, & deteftant, {ans le 
connoitre, celui pour qui elle {embloit 
S'etre declarce, puiſque je ne pouvois 
plus me flatter que ee fit moi. Pour 
combler- mon ennui; il me reſtoit le 
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1 rendeꝛ- vous que avoit donne bindul- 
gente Madame de Lurſay. Loin qu'a- 
ors il m occupat agreablement Pima- 
Igination, il n'y avoit rien que je n'euſſe 
fait pour m'en diſpenſer. Je venois d'e- 

prouver, en voyant mou inconnue , 
que je n'aimois qu'elle, & que je mavois 
pour Madame de Lurſay; que les ſen- 
timens paſſagers qu'on a dans le mon- 
de pour tout ce qu'on y appelle jolie 
femme; & qu'elle m'auroit peut-etre 
Jinlpirè moins que perſonne , ſans le ſoin 
qu'elle prenoit de me les faire naitre. 
Ce que je venois d'entendre dire a 
mon inconnue m'avoit plus agite que 
Hu! guéri. Sa vue, l'amour meme que je 
v6. lui ſuppoſoiĩs pour un autre, avoient 
am Ireéveille ma paſſion 3 &, quelques cha- 
vi. grins que Jen dufſe prevoir , j'imagi- 
es, Jnois plus de plaiſir a etre malheureux 
par mon inconnue, qu'heureux aupres 
de Madame de Lurſay. Qu'irai- jej faire 
a ce rendez-vous, me diſois.- je 7. Pour 
quoi me le donner? Je ne le deman- 
#dois pas: J irai m' entendre dire, qu on 
e veut point m'aimer, qu'on a le cœur 
trop delicat. Ah! plat a Dieu qu'on ne 
my preparat que ces diſcours ! Mais 
non: on etoit hier dans de plus dou- 
zes . 1a vertu & amour 
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peuvent combattre encore; mais je ſera M 
afſez malheureuꝭ pour ne pas voir trion. | 
pher la premiere. Je fus tente quelqu M 
tems de ne point aller chez Madame de 
Lurſay, & de lui ecrire que des d. 
faires importantes qui m'etoient ſurve. WM 
nues, nrempechoiefft de la voir. Apres, 
Jy trouvois des difficultès, tant qui 
force de ne rien reſoudre , je paiki 
chez moi, & ſeul, la plus grande par. 
tie de la journée: enfin, je me deter 
minai a voir Madame de Lurſay; mas 
ce fut fi tard, que ne m'attendant plus, 00 
elle avoit pris le parti de recevoir s le 
viſites qui lui viendroient; en effet, g 
trouvai grand monde. Elle me recuM re 
avec froideur, & ſans preſque lever ſs tt. 
yeux de deſſus un metier ſur lequel ee dr 
faiſoit de la tapiſſerie. De mon côtè, oi 
les politefles ne furent pas vives; &, v. 
voyant qu'elle ne me diſoit mot, jd le 
lai m'amuſer a regarder jouer: il ny pr 
- avoit afſurement rien de moins ho dc 
nete que mon procede: auſſi me parut-W {a 
il la facher vivement; mais il m'impor-W to 
toit peu qu'elle s'en offenſat, pouru 
que je ne la miſſe point à portée de. 
me le dire. Son intention cependauſ er 
* Wetoit point de garder la-deflus lef gr 
lence: Vinſulte. étoit trop vive. Lam de 
TY | | "| | 
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eit attendre, arriver froidement ſans 


.- i {ans paroitre croire que j en 
Jeuſſe beſoin, n'avoir pas ſeulement re- 
marqué qu'elle en étoit piq uee, étoit- 
[ il des crimes dont je ne fuſſe cou pable ? 


& encore etolient-1i] tous crimes de ſen- 


GS timent. Elle attendit quelque te ms que 


+ revinſſe à elle; mais voyant qu'il n'en 
ktoit pas queſtion, elle fe leva, &, 
apres quelques tours qu'elle fit dans 
Ublopanement. elle vint enfin de mon 
ooté. Elle s *etoit miſe ce jour-la de fa- 
con 4 arreter mes regards & mon cœur; 
le deshabille le plus noble & le plus 
| galant ornoit ſes e ; une coeffu- 
re négligèe, peu der ge, tout con- 
tribuoſt a lui donner un air plus ten- 
dre: enfin, elle etoit dans cette parure 
ou les femmes eblouiſſent moins les 
yeux, mais ou elles ſurprennent plus 
les ſens. II falloit , puiſqu' elle Pavoit 
priſe dans une occaſion qu'elle regar- 
doit comme fort importante, que, par 


la propre experience , elle en connut 
tout le prix. «ft 


Sous pretexte 2 le] jeu, elle 


Sapprocha de moi je ne Payois pas 
encore bien con{ideree z je fus, mal- 
Tre mes prejuges contre elle , ſurpris 
de {a beauté. Je ne ſais quoi de £f 
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- touchant & de ſi doux brilloit dans ſg 
yeux; ſes graces animees par le deſir, Þ 

KX peut-etre par la certitude de me plaire, 

+ avoient quelque choſe de ſi vif, que 
Jen fus emu. Je ne pus la regarder fans 

une ſorte de complaiſance , que je n'a. 

| vois jamais eue pour elle: auth ne la. 
vois-je jamais vue comme je la voyois 

alors. Ce wetoit plus cette phyſiono. 

, mie {evere & compolee, avec laquelle 

elle m'avoit effraye tant de fois; C'. 
toit une femme ſenſible, qui conſen- 
toit à le paroitre, qui vouloit toucher. 
Nos yeux ſe rencontrerent: la langueur, N c 
que je trouvai dans les ſiens, fit paſſer M p 
juſques dans mon coeur le mouvement re 
que ſes charmes avoient fait naitre, & d 
dont le trouble ſembloit £accroitre 40 
chaque inſtant. Quelques ſoupirs, qu'el. c- 
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le affectoit de ne pouſſer qu'a demi, N 1: 
acheverent de me confondre; & dans n 

ce dangereux moment, elle profita de 1! 
tout Pamour que Javois pour mon in. C 
connue. | q 
Madame de Lurſay avoit trop d'ex- p: 
$ perience pour ſe nere, . a ſon ou- fa 
vrage, & men pas profiter; & elle el 
ne s'apperqut pas plutot de P'impreſ. 01 
ſion qu'elle falloit ſur moi, qu'en me m 
regardant avec plus de tendreſſe qu ellt I m 


tl 
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ne mien avoit encore exprimé, elle 
retourna a {a place. Sans reflechir ſur 


ce que je faiſois, ſans meme que je 


puſſe former une idée diſtincte, je la 
ſuivis; elle $etoit remiſe a ſa tapiſſe- 
rie, & ſembloit en etre fi occupee , 

que quand je m' aſſis vis-a-vis elle, elle 


ne leva pas les yeux ſur moi. J'atten- 


dis quelque tems qu'elle me parlat ; 
mais, voyant enfin qub'elle vouloit 
pas rompre le ſilence : Ce crdwail Vous 
| occupe prodigieuſement, Madame, lui 


dis je. Elle reconnut, au ton de ma voix, 


| combien Jetois emu, &, ſans me re- 


pondre, elle me regarda en deſſous: 


regard qui welt pas le plus mal adroit 


dont une femme puiſſe ſe ſervir, & 
qui en effet, eſt déciſif dans les oc- 
caſions delicates. Vous n'etes donc pas 


ſortie aujourd'hui, continuai-je. Eh! 


mon Dieu non, reprit elle d'un air fin; 
il me ſemble meme que je Pavois dit. 
Comment ſe peut- il donc, repartis je, 


que je Pate oublie ? La choſe ne vaut 


pas, repondit-elle, que vous vous en 
faſſiez des reproches, & elle eft-par 
elle-meme ſi indifféèrente que Javois 


oubliè auſſi, que vous m'aviez pro- 


mis de venir. Tant que vous ne me 
manquerez pas plus eſſentiellement 
| E 2 
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vous me trouverez toujours diſpoſés 
à vous pardonner; car, nous nous ſe. 


rions peut- tre trouves ſeuls; que nous 


ſerions- nous dit? Savez. vous bien qu'un 
tete-a-tete eſt quelquefois encore plus 
embarraſſant que ſcandaleux? 4 e ne ſais, 
repris- je, mais, pour moi, je le ſou— 
23 avec tant d' ardeur ... Ah! finiſ- 
ſons cette caquetterie, intefrom pit-elle: 
ou ne me parlez plus ſur ce ton, ou 
ſoyez du moins d'accord avec vous mè— 
me. Ne ſentez. vous pas que, de la choſe 
du monde la plus ſimple, vous en fai- 
tes actuellement la plus ridicule. Com- 


ment pouvez: vous vous imaginer que 


aviez deſire de me voir, qui vous en 


je croie ce 1 vous me dites ?- Si vous 
empechoit? oi-meme , repris-je, qui 


crains de m'engager avec yous. Voyez, 


cependant , comme je ttuſkis , conti- 
nuai- je, en lui prenant la main qu'elle 
avoit ſous fon metier. Eh bien, me 
dit-elle, ſans la retirer, & en ſouriant, 
que voulez.- vous? Que vous me difiez 


que vous m'aimez. Mais, Saw vous 


Faurai dit, reprit- elle, Jen ſerai plus 
malheureufe, & je vous en verrai moins 


amoureux. Je ne veux vous rien dire: 


dovinez- moi, ſi vous pouvez ,/ajouta-t- 
elle en me regardant Gixoment:: Voys m me 
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telle; je ne croyois pas vous en avoir 

s tant dic; mais, auſſi ne vous en dirai- 

n je pas davantage. Je voulus alors la preſ- 

s ſer de parler; elle s'obſtina au ſilence: 
„nous fames quelque tems ſans nous rien 
dire; mais nous ne ceſſions pas de nous 

. WW regarder, & je retenois toujours {a main. 

: Que je ſuis bonne, & que vous tes 

u fol, dit-elle enfin! le beau perſonna= > . 
- ge que nous jouons ici tous deux ! 

e MW Ecoutez, ajouta- t- elle d'un air de re- 

i- fexion, je crois vous avoir dit que 

„ Jetois ſincere, & je ſuis bien aiſe de 

e vous en donxer des preuves. Naturel- 

s mement je ſuis peu ſuſceptible; &, pour 

n me ſauver des egaremens de la jeuneſſe, 

li je nai pas eu beſoin de reflechir. II 

5 me paroitroit d'un extreme ridicule de 

j- donner aujourd'hui dans un travers 

e qui, par mille raiſons que vous ne 

c ſentez pas, pourroit m' etre moins par- 

4 donné que jamais: cependant; j'ai du 

2 gotit pour vous. Je ne dis plus qu'un 
8 mot. Raſſurez. moi contre tout ce que 
1s Jai a craindre de votre age & de votre 

s peu dexperience : que votre conduite. 

'E m'autoriſe a prendre de la confiance en 7 
t- vous, vous ſerez content de mon cœur. 

8 Cet aveu, que je vous fais, me coilte z, 
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il eſt, fi voulez-vous m'en croire, le pre. 
mier de cette nature que Jaie fait de 


ma vie. Je pouvois, je devois meme 


vous le faire attendre plus long tems, 
mais je hais Partifice, & perſonne au 
monde n'en eſt moins capable que moi. 


Soyez fidele & prudent , je vous 
_ Epargne des peines en vous apprenant 
moi meme. un ſecret que de long tems 


vous wauriez penetre, meritez qu'un 
jour je vous en diſe davantage. Ah! 
Madame, m'écriai- je. . . Je ne veux 
pas de remercimens „ interrompit-elle , 
ils ne ſeroient a preſent Luna impru— 
dence; & C' eſt ſur. tout ce que je veux 


que vous evitiez, Ce ſoir, peut. ètre, 


nous pourrons nous parler. Non, Ma- 


dame, repondis-je, je ne vous quitte 
pas que vous ne m'ayez dit que vous 


nvaimez. Pour me preſſer de vous faire 
cet aveu dans la ſituation où nous ſom- 


mes actuellement, il faut, repartit- elle, 


que vous en connoiſſiez. bien peu le 
prix ! Faites ce que je deſire, & ne 
pouſſons pas plus avant une conver- 
fation ſur laquelle peut-etre on ne me- 
dite deja que trop icl, 

Je fis, non ſans peine, ce qu'elle 
vouloit. Mon bonheur m'avoit enivré; 
&, loin de retourner au jeu, p' allai 
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rèver aux plaifirs que me promettoit — 
une ſi belle conquete. Perois place de 


facon que je pouvois voir Madame de 
Lurſay : mes yeux etolent ſans ceſſe at- 
taches ſur elle; & toujours auſſi elle 
me lancoit des regards e e 
geoit de tendreſſe & de volupte. Je 
voyois enfin cette fiere beauté, qui, 


ainſi qu'elle me le diſoit elle- meme , : 


wavoit jamais ete ſenſible, ſoupirer pour 
moi, me le dire! Petois le ſeul qu'elle 
eat aime! Je triomphois de la vertu 


de Platon meme. Je dis de Platon; car, 
fans m'y connoitre parfaitement, je ne 


iſſois pas de voir, que ſi dans la ſuite 


on me parloit encore de {on ſyſtème, 
du moins on le mitigeroit; & le mitiger, 
celt Paneantir. Cependant, il reſtoit 
encore a Madame de Lurſay bien des 


reſſources contre moi, ſi elle evit you- 
lu s'en ſervir. Ce caractere de ſévèrité 
qu'elle s toit donnee ,- & qui, tout 


a 


faux qu'il etoit en lui-meme, VParretoit 


{ur ſes propres deſirs, la honte de ce- 


der trop promptement , ſur tout avec 
quelqu'un, qui ne devinant jamais rien, 
lui laifſeroit tout le deſagrement des 


demarches 3 la crainte que je ne fuſſe 
indiſcret, & que mon amour decou- 
vert ne la chargeat d'un ridicule d'auta 
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plus grand, qu'elle avoit affiche plus 
d'éloignement pour ces ſortes de foi- 
bleſſes; ſa coquetterie meme, qui lui 


— 
„ 
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faiſoit tropver plus de plaiſir a s'amu- 


fer de mm ardeur, qu'à la ſatisfaire, 
& qui avoit vraiſemblablement cauſe 
ſes inégalités, pus: © encore que tout le 
reſte. 

Car, que Pon vienne e 
le cœur d'une femme vertueuſe, quand 
une fois elle eſt convenue qu elle Pa 
donnè, il ne reſte plus rien a combat- 
tre. La verite de ſon caractere ne peut 
Saccommoder de ce manege dont fe ſer. 
vent les coquettes, ni de ces dehors 
aftetes qui rendent les prudes d'un 
acces fi difficile. Vraie dans la rel(i{- 
tence qu'elle a oppoſèe aux deſirs, elle 
ne Peſt pas moins dans la fagon de ſe 
rendre. Elle ſuccombe, parce qu'elle 
ne peut plus combattre. Les conquetes 
les plus mepriſables font quelquefois 
celizs qui coũtent le plus de ſoin; & 
Phypocrifie montre ſouvent plus de 
fcrupules que la vertu meme. 

Quoique Madame de Lurſay me pa- 
rüt enfin s'ètre arrangee ſur les ſiens, 
je ne laiſſois pas de craindre un de ces 
retours auxquels elle étoit ſujette; & 
Jaurois bien roulu 1 ne lui Pas donner 
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que de toucher notre cœur. 
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le tems de la reflexion. P'imaginois 


qu'une perſonne auſſi ſevere devoit ètre 
en proie a de terribles remords. Plus 


mon triomphe me paroiſſoit brillant, 


plus je redoutois qu'il ne füt traverſé. 
doumettre un coeur inacceſſible, pou- 
vois. je jouir jamais d'une plus grande 
gloire? Cette idee agiſſoit plus ſur mon 
coeur, que tous les charmes de Ma- 
dame de Lurſay; & j'ai compris de- 
puis, par Fimpretſion qu'elle me faiſoit 
alors, qu'il eſt bien plus important 
pour les femmes de flatter notre vanite , 
15 

Plus, cependant, je réfléchiſſois ſur 
ce que Madame de Lurſay m'avoit dit, 


plus j'y trouvois de quoi me con vain- 


cre qu'elle vouloit me rendre heureux. 


Elle me rejoignit bientot;z &, dans la 
converſation qui devint generale , elle 
gliſſa mille choſes fines & paſſionnèẽes; 
elle y deploya tous les agremens de 


ſon eſprit, & toute la tendreſſe de ſon 
coeur. Padmirois en ſecret combien Pa- 
mour embellit les femmes, & je ne 
pouvois pas bien comprendre le chan- 
gement extreme que je trouvois dans 
toute la perſonne de Madame de Lur- 
ſay: tranſports a demi-etouffes , & pax- 
la peut-etre plus es regards de- 
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robes ;. ſoupirs que moi ſeul j'enten- 
dois : il n'y avoit rien qu'elle ne me 
donnat, ou rien qu'elle ne youlnt me 
laifſer prevoir. Pendant le ſouper, ou 
je fus à cote delle, elle ne diminua 
rien de {es empreſſemens: &, malgré 
toutes les perſonnes qui nous uble. 
doient, elle trouva le moyen de me 
faire ſentir qu'elle etoit {ans ceſſe oc- 
cupee de moi. La ſituation. ou je me 
trouvois, avoit augmente mon embar- 
ras naturel. | 

55 Je ne repondois à tout ce qu'elle me 
diſoit, que par un {ourire niais, ou 
par des diſcours mal arrarfges, qui ne 
valoient pas mieux, & ne diſoient pas 
davantage. J'aurois fait cent fois pis, que 
je ren aurois pas perdu plus aupres 
delle. Ma reverie, mes diſtractions, 
& ma ſtupidite, wetoient pour elle que 
des preuves plus inconteſtables que j'e- 
tois fortement épris; & je ne voyois: 
jamais plus de tendreſſe dans ſes yeux, 
que quand je lui avois repondu quel- 
que choſe. de bien abſurde. Elle n'eſt 
pas la ſeule que Jaie vue dans ce cas. 
la. Les femmes adorent ſouvent en nous 
nos plus grands ridicules, quand elles 
peuvent ſe flatter que o' eſt notre amour 
pour elles qui nous les donne. 
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Quelque paſſion que je me ſentiſſe 


pour Madame de Lurſay, dans quel- 


que deſordre que m' eut plonge tout ce 


qui venoit de fe paſſer, mon incon- 


nue nvetoit plus d'une fois revenue 
dans Veſprit. Mais, loin de me laiſſer 
occuper de {on ſouvenir, je cherchois 
a Paneantir dans mon cœur; il me ſem 
bloit , pour peu que je ly laiſſaſſe ſub. 


ter, qu'il prenoit trop d' empire {ur 
moi. Je me reprochois, comme une 
perfidie, tout ce que je faiſois pour 


Madame de Lurſay; &, pour vouloir 
continuer à lui plaire, ;'avois beſoin 


d'oublier a quel point j'aimois mon 


inconnue. Je cherchois a me diſtraire 
de {on idee par celle des plaiſirs quit: 
m' attendoient. Peufſe mieux aime ,.a la: 
yerite, que tout ce que je deſirois de: 

Madame de Lurſay, m'eüt été donné: 
par elle; mais, je ne m'en ſentois pas: 

moins diſpoſe a. profiter des bontés-de 
la premiere. * 

Le ſouper finit. Meilcour, me dit 
Madame de Lurſay, pendant que tout 
le monde ſe levoit, vous voyez que 
nous ne pouvons nous entretenir ce ſoir;, 
& je vous avouerai qu'au fond, je wer 


ſuis pas fachée; vous m'auriez peut. 


tre donnè lieu de me plaindre de vous. 
DR 6. | 5 


108 Les Egarenens du: cenr 


Moi, Madame ! repondis-je , douteriez. 
vous de mon reſpect ? Mais oui, re- 
prit-elle; je Wai pas ſur cela trop bon. 
ne opinion de vous: ce welt pas que 
je ne ſuſſe bien vous impoſer; mais 


apres tout, je crois qu'il vaut mieux 


que vous veniez demai . 

Je ſouris à ces ace il me paroiſ- 
ſoit plaiſant que, pour eviter que je 
lui manquaſſe de reſpect, elle me re- 
donnat un rendez vous. Je vous entends, 


continua telle, vous penſez bien que 


nous ne ſerons pas ſeuls. Je fus ſi inter- 


dit de me voir déchu de toutes mes 
eſperances, que je penſai lui rẽpondre, 


eomme vous voudrez : mais, Madame, 


lui dis je, apres m'etre un peu remis, 
pourquoi ne voulez. vous pas que nous 
nous entretenions ce ſoir? parce que, 
répondit- elle, il y a trop de monde ici, 


& que la bienſeance ſeroit echoquee , 


ft Pon vous y voyoit reſter. Mais auth, 


ceſt votre faute. Il wa tenu quia vous 


de mavoir pas a vous plaindre d'une 


compagnie {i nombreuſe. Vous me de- 
ſeſpérez, Madame, repondis-je ,'dau- 


tant plus qu'il ne fe préſente rien a 
mon eſprit qui puiſſe me tirer d'un 
etat auth . & due Je ne ſais pas, 
—— ce qui vous kait delirer 


i 


& * Þ Eſprit. 109 


Wee point-la une . choſe auſſi indiffs- 
rente par elle-meme 3 mais puiſqu' elle 
vous paroit ſi eſſentielle, examinez ce 
que nous pourrions faire. 

Il eſt naturel qu'en pareil cas le-plus 
experimente ſe charge de la conduite 
des affaires, & elle crut pouvoir, ſans 


trop prendre ſur elle, me fournir Pexpe- 


dient qui devoit tous deux nous tirer 


d'embarras; mais elle devoit, pour {on 
P 


honneur, paroitre étourdie de fa ſitua- 


tion, auth rèva-t-elle long-tems : elle 


me propoſa meme, les uns apres les au- 
tres, vingt moyens qu'elle condamnoit 
fur le champ, & fanit par me dire, 
comme quelqu un qui a epuiſe toutes 
les vues, qu'elle ne voyoit rien de plus 
court, ni de plus svr, que de ne pas 
reſter avec elle. Je combattis ſon der- 
nier avis, mais foiblement. Fe wen ſa- 
vois pas affez pour nous tirer d'un état 
ſi penible, & je trouvai qu'elle avoit 
raiſon. Elle ne gattendoit pas à une de- 
cition ſi preciſe, & elle prit dans Pink. 
tant ſon parti. 

Il reſt pas douteux , dit. elle, que 
je n'aie raiſon; cela eſt ſenſible. En 
eflet, je ne vois rien, mais rien du 
tout, qui puiſſe ſervir à notre idée. 
Ce weſt * que dans le ane on * 
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imaginer, fi vous reſtiez ici, qu'il y a 


quelque choſe de particulier entre nous 
deux. Kien n'eſt ſi ſimple; mais, le mon- 


de eſt méchant, vous etes jeune. On 


ne voudroit jamais penſer ce qui en eſt; 
& d'une choſe, qui neſt afſurement, 


ni cherchée, ni prévue, & qui n'auroit 


pas meme beſoin d'ètre cachee, on en 
feroit une affaire, un rendez. vous de. 
termine. Pourtant cela eſt cruel; car 
il eſt certain que je m'expoſerois, mais 
de la tagon du monde la plus. funeſte. 


Ce ſacrifice, que je vous ferois , ſeroit 


peu pour vous, & Jy perdrois tout. 


Je vois que ce contre- tems vous affli- 


ge, & je m' afflige auſſi moi de diſcuter 
11 long tems cette matiere avec vous. 


II ya mille femmes aſſurement, a qui 


ceci ne cauſeroit pas le moindre em- 


barras; mais, Yai fi peu d' uſage de 


ces ſortes de choſes, que vous ne de- 
vez pas paroitre ſurpris du trouble ou 
celle-ci me met. Si cependant Pon pou- 
voit fe rafſurer par la purete de les 
intentions, je n'aurois, a coup sur,. 
rien du tout à me reprocher 3. car, je 


vous le repete,; rien neſt {i ſimple que 


nous ſoyons ſeuls. Je ne doute pas que 


vous n'employiez ces momens à me dire 


que vous m'aimez 3, mais vous m' en di- 
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riez autant devant tout le monde: & , 
puiſque je ne puis la-defſus vous im- 
poſer ſilence, il me ſemble qu'il vaut 
mieux qu'il n'y ait que moi qui vous en- 
tende. Mais, ajouta t-elle, toutes ces re- 
flex ions ne ſont pas des expediens. Avexz- 
vous quelqu'un de vos gens ici? Oui, 
répondis-je: voudriez-vous que je les 
renvoyaſſe? Eh, mon Dieu, non! re— 
prit elle, ce welt pas de cela qu'il eſt 


queſtion; gardez- vous en bien: mais.... 


pour quelle heure avez vous demande 
votre equipage ? Pour minuit? _ 
repris-je. Tans pis, repartit-elle, c'e 

[heure a laquelle on ſortira de chez- 
moi. Si je ne le faiſois revenir qu'à. 
deux a. ny par exemple, interrom-. 
pit-elle: puiſque vous penſiez cela, 
pourquoi ne me le pas dire? Cet expé- 
dient leve toutes les diſficultes , & je 
vous ſais gre de Pavoir imagine. En: 
effet, le pretexte d'attendre vos gens 
eſt ſuffiſaut pour reſter; &, ſuppoſe 
que quelqu'un vous offrit de vous re- 
mener, vous ſauriez vous en diſpen- 
ſer apparemment? Je ne repondis a: 
Madame de Lurſay, queen lui ſerrant 
la main avec paſſion, & je ſortis pour 
donner mes ordres, riant en: moi-mè- 
me de ce qu'elle me faiſoit honneur: 
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du ſtratageme qui aſſuroit notre entre: 
tien, pendant qu'elle auroit pu a ſi 
juſte titre s'en attribuer Pinvention. 
Je trouvai en rentrant, que tout le 


monde s'étoit remis au jeu, & que 
Madame de Lurſay ſe plaignoit de la 


migraine : tout imbecille que Jetois, 
je ne laiſſai pas de comprendre qu'elle 
ne feignoit cette indiſpoſition, que pour 
etre plutot en liberté de me parler; 


& je ne concevois pas comment on 


pouvoit commettre Pincivilite de ne 
point abandonner le jeu, & de ne la 
pas laifler jouir de ce repos dont elle 


ſembloit avoir beſoin. Malgre toutes 


les reflexions que je faiſois 1a-defſus , 
& mon impatience , on acheva les par- 
ties commencees, Je me ſentois une 
ardeur inquiette, qui me tourmentoit. 


Je regardois triſtement Madame de Lur- 


ſay, comme pour lui demander raiſon 
du chagrin qu'on nous cauſoit: & elle, 


par les plus tendres ſouris, me faiſoit 


entendre qu'elle partageoit mon inquie- 


tude. 


Ce moment fi ardemment fouhaite 
vint enfin; on le leva, on ſe diſpoſa 
à partir: je {ortis avec tout le monde, 
& je feignis d'etre etonne de ne trou- 
Ver perſonſe a moi dans Panticham- 
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bre. Ce que Madame de Lurfay avoit 
| prevu, ne manqua pas de m'arriver. On 


me propoſa de me remener: je remer- 
. o 0 ® Fd , 
ciai, mais avec un air decontenance., 


Lon me preſſoit d'accepter, mon em- 
| Qarras augmentoit; & je crois que, 


fnute de {avoir que repondre, je me 
ſerois laiſſe reconduire, ſi Madame de 


Lurſay , fertile en expediens, & dont 


peſprit ne ſe troubloit pas auſſi aiſé- 
ment que le mien, ne fut venue a mon 
ſecours. Ne voyez-vous pas, dit, elle 
en ſouriant, à ceux qui me tourmen- 
toient le plus poliment du monde, que 
vous le generiez,_& qu'il ne veut pas 


apparemment que Pon ſache on il veut 
aller: il a ſans doute quelque rendez- 


vous. Mais, vos gens ne peuvent pas tar- 


der à venir, continua-t-elle en ſe tour- 


nant vers moi; & quoique j'aie un mal 
de tete affreux, je veux bien vous 


permettre de les attendre ici. Ce dilſ- 
cours fut tenu d'un air ſi naturel, qu'il 


etoit impoſſible de n'y etre point trom- 


| pe. je la remerciai en begayant. On at- 


tribua mon trouble a la plaiſanterie 
qu'elle m'avoit faite; &, après m'avoir 
raille bien ou mal {ur ma bonne for- 


tune pretendue , enfin on nous laiſſa 


enſemble. £2 i RS, 


of 
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Je ne me vis pas plutot ſeul avec 
elle, que je fus ſaiſi de la plus hor. 
rible peur que Jaie eue de ma vie. Je 
ne ſaurois exprimer la revolution qui 
ſe fit dans tous mes fens. Je tremblois, 
Jetois interdit. Je n'oſois regarder Ma. 
dame de Lurſay: elle s'appercut aifſz. 
ment de mon embarras, & me dit, mais 
d'un ton le plus doux, de m' aſſeoir 


aupres delle fur un ſopha on elle $etoit 


miſe; elle y etoit a demi-couchee, ſa 
tete Etoit appuyee ſur des couſſins, & 


elle s'amuſoit nonchalamment, & d'un 


air diſtrait, à faire des nœuds. De tems 
en tems, elle jettoit les yeux fur moi 
d'une facon languiſſante, & je ne man- 
quois pas dans Pinſtant de baiſſer rel. 
pectueuſement les miens. Je crois qu'elle 


voulut attendre, par mechancete , que je 


rompiſſe le ſilence: enfin, je m'y de- 
terminai. Vous faites donc des nœuds, 
Madame, lui demandai- je d'une voix 
tremblante? A cette intereflante & ſpi- 
rituelle queſtion, Madame de Lurſay 
me règàrda avec etonnement. Quelque 


idee qu'elle ſe füt faite de ma timi- 
dite, & du peu d'uſage que p avois du 
monde, il lui parut inconcevable que 


je ne tropvaſſe que cela a lui dire. Elle 


ne voulut pas cependant ache ver de 
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me décourager; &, fans y répondre, 
je ſuis, me dit elle, fachee, quand j'y 
fonge , que vous ſ{oyez reſté ici: & je 


© ne ſais 2 preſent ſi ce ſtratageme que 
nous avons d'abord trouve (1 heureux, 
| fera effet que nous avons imagine. Je 


n'y vois point d'inconvéniens, répon- 


dis- je. Pour moi, repartit-elle, je wen 


vois qu'un; mais il eſt terrible. Vous 


m' avez trop parle tantot, & je crains 


qu'on ait devine ce que vous me diſiez. 
Je voudrois qu'en public vous fuſſiez 


plus circonſpect. Mais, Madame, re- 
| partis-je, il eſt impoſſible qu'on m'ait 
| entendu. Ce ne ſeroit pas une raiſon , 


repondit-elle : on commence touj6urs 


| par medire, ſauf apres a examiner fi 
Ton a eu de quoi le faire. Je me ſou- 
viens que nous nous ſommes entretenus 


longtems ſur une matiere qui ne vous 


hailloit point un air indifferent. Quand 
on dit a quelqu'un qu'on l'aime, on 
cherche A le lui perſuader; & le diſ- 


cours ne partit-il pas du cœur, il ani- 
me toujours les yeux. Moi, qui vous 
examinois, par exemple: il me ſem- 
dloit que vous aviez plus de feu, plus 
de tendreſſe que vous ne croyiez peut- 
etre vous-mème: Cetoit {ans que vous 
le vouluſſiez , meme ſans que la choſe 
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nous touchät afſez pour qu'elle alterit 
votre phyſionomie; cependant , je la 
trouvois change. Je crains qu'un jour 


vous ne ſoyez trompeur; & je plains 


d'avance celles a qui vous voudrez plat. 
re. Vous avez un air vrai, votre ex. 
L .. 
preſſion eſt paſſhonnee, elle peint le 
* 0 * * '. 
ſentiment avec une impèẽtuoſitè qui en- 


traine, & je vous avouerali... Mais non, 


ajouta t elle, en s'interrompant, & avec 
un air confus, il ne me ſerviroit de rien 
de vous dire ce que je penſe. Parlez, 
Madame, lui dis je tendrement, rendez- 
moi, s'il ſe peut, digne de vous plaire, 
De me plaire, reprit-elle. Ah! Meilcour, 
Celt ce que je ne veux pas; &, {ſuppoſe 
que vous en ayez eu le deſſein, n'y 


penſez plus, je vous en conjure: quel- 


ques raiſons que ; aie de fuir l'amour, 


quelque peu meme qu'il ſemble etre 


fait pour moi, peut-ètre m'y rendriez- 
vous ſenſible. Ciel! ajouta- t. elle trif. 
tement, ſerois-je reſervee a ce malheur, 
& ne Paurois-je evite juſqu'ici, que 
pour tomber plus cruellement! 

Ces paroles de Madame de Lurſay, 
& le ton dont elle les prononcoit , me 
jetterent dans un attendriſſement ou je 
ne metois jamais trouvè, & qui me 


penetra au point que je ne pus d'abord 


— > 2, % 2 


2 


. 
— 


a MD: — © 


de PEſprit 1 


rit lui répondre. Pendant le ſilence mu- 
la tuel ou nous reſtames quelque tems, 
ur elle paroiſſoit plongee dans la reverie 
ns la plus accablante : elle me jettoit des 
at» Þ regards confus, levoit les yeux au ciel, 
les laiſſoit retomber tendrement {ur moi, 
le  ſembloit les en arracher avec peine: 
n- elle ſoupiroit avec violence, & ce dé- 
n, ſordre avoit quelque choſe de ſi natu- 
eo rel & de ſi touchant ! elle étoit ſi belle 
en dans cet etat , elle me penetroit de tant 
Z , de reſpect, que quand je n'aurois pas 
- eu deja le deſir de lui plaire, elle me 
re. Tauroit sürement fait naitre. 
ir, Eh! pourquoi, lui dis- je, d'une voix 
ſe etouffèe, ſeroit- ce un malheur pour 
. vous? Pouvez- vous me le demander, 
el- reprit-elle? croyez-vous que je m' a- 
r, veugle {ur le peu de rapport qu'il y a 
tre entre- nous? A preſent que vous me 
2z dites que vous m' aimez, vous etes peut- 
il. etre ſincere; mais, combien de tems 
r, le ſeriez- vous, & combien ne me pu- 
ue niriez- vous pas d'avoir été trop cre« 

dule? Je vous amulerois : vous me 
„ fixeriez. Trop jeune pour vous -atta- 
cher long-tems, vous vous en pren- 
driez a moi des caprices de votre age. 
VMoins je vous fournirois de prétextes 
binconſtance, plus je vous devien- 
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| drois indiffcrente. Dans les ſoins que 
je prendrois de vous ramener, vous 
verriez moins une amante ſenſible, 
qu'une perſonne inſupportable : vous 
irieʒz meme ju{qu'a vous reprocher Pa. 
mour que vous auriez eu pour moi; 
& ſi je ne me voyois pas indignement 
ſacrifice, {1 vous n'inſtruiſiez pas le pu- 
blic de ma foibleſſe, Je le devrois moins 
a votre probite qu'au ridicule dont 
vous croiriez vous couvrir en avouant 
que vous m'auriez aimee. 

Madame de Lurſay auroit ſans dou- 
te parle plus long-tems ſur ce ton tra- 
gique; mais elle men vit ſi abbattu, ſi 
pres, d'en verſer des larmes, fi decon- 
certe de la faqon dont elle avoit trai- 
te ce ſujet, qu'elle crut nëceſſaire, pour 
me remettre P'eſprit, de me parler avec 
moins de majeſté. 

Au reſte, ajouta. t elle doucement, ce 
n'eſt pas que je vous croie capable 
d aucun des mauvais procedes que jt 
viens de vous depeindre; non, affure- 
ment: mais, je vous le repete, je crains 
votre age plus encore que le mien; 
d'ailleurs; vous ne voudriez pas aimer 
à ma fantaiſie. Non, Madame, lui dis- 
je, je ne me 8 jamais que pat 
3 Je ne ſais pas, — 
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elle en ſouriant, ſi je dois vous en 


croire. On imagine quelquefois que 
| Ceſt une preuve d'amour, que de per- 
dre le reſpect; & Celt la plus mauvai- 
ſe facon de penſer qu il y ait au mon- 
de: je ne dis pas qu'on ne doive natu- 
tellement attendre une récompenſe de 
| {es ſoins; quelque repugnance que ſen- 


te une femme a s'engager trop avant, 


quand elle eſt une fois perſuadee, elle 
laiſſe peu de choſe a combattre. Quand 
ſerai-je donc aflez heureux pour vous 


perſuader, Madame, lui demandai-je? 


Quand? repondit-elle en riant; mais, 


vous voyez que je le ſuis a. demi. Je 


vous laifle dire que vous m'aimez, & 
je vous dis preſque que je vous aime. 
Vous voyez quelle eſt ma confiance; 
je n'ai pas craint de reſter ſeule avec 


vous, je vous ai meme aide à y par- 
venir. Cela fait, a ce qu'il why 

ble, des preuves de tendrefle aflez fore 
tes; &, ſi vous les voyiez telles quiel- 
les ſont; je crois que vous ne vous 
plaindriez pas. Il eſt vrai, Madame, 


repris je, d'un air embarraſſè, mais. 


Mais, Meilcour, interrompit- elle, ſa- 
vez. vous bien que ma demarche de ce 
ſoir eſt tres -haſardèe, & qu'il faut que 


Je _ auſſi bien de vous que * 
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fais pour m'y ètre dGterminee ? Haſar. 
dee ! repris-je. Oui, dit-elle, & je le 
repete, tres-haſardee. Au fonds, ſi Pon 
Javoit que vous tes ici de mon con- 
ſentement, que Jen ai lie volontaire. 
ment la partie avec vous, en un mot, 
que ce welt pas un coup imprevu , que 
ne ſeroit-on pas en droit d'en dire? 
Voyez pourtant le tort qu'on auroit; 


car perſonne ne peut etre afſurement 


plus reſpectueux que vous; & voila, 


ce qu'on ne croit pas, le moyen de 


tout obtenir. Meilcour, ajouta-t elle, 
preſſamment, que vous voulez vous 
faire aimer ! que cet air d' embarras & 


d'ingenuite, qui me decouvre toute 


la candeur de votre ame, eſt flatteur 
pour moi! . 
Ces paroles me ſembloient alors trop 
obligeantes gour n'en devoir pas re- 
mercier Madame de Lurſay; &, dans 
le tranſport qu'elles me faiſoient, je 
pris ſur moi au point que Joſai me 
jetter à ſes genoux. Ah Ciel! m'ëcriai- 
je, quoi vous m'aimerez, vous me le 
direz ] Oui, Meilcour, reprit elle en 
ſouriant, & en me tendant la main: 
dodui, je vous le dirai, & le plus ten- 
drement du monde; ſerez. vous con- 


tant? Je ne lui répondis qu'en ſer - 
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rant avec ardeur la main que je lui avois 
ſaiſie. | | 18 
| Cette action temeraire fit rougir Ma- 
dame de Lurſay, & parut la troublerz 
elle ſoupira; je ſoupirois auth. Nous 
fames quelque tems ſans nous parler. 


je ceſſois un inſtant de baiſer ſa main, 
pour la regarder. ſe trouvois dans {es 


yeux une expreſſion dont jetois ſaiti 
ſans bien la connoitre, ils étoient ſi 
vifs, fi touchans}! Jy liſois tant d'a- 
mour, que, ſur qu'elle me pardon- 
neroit mon audace, j'oſai encore lui 


baiſer lamain. Eh bien, me dit- elle enfin, 


ne voulez- vous donc pas vous lever? 


quelles ſont donc ces folies? Levez- 


vous, je le veux. Ah, Madame! m'e- 
criai-je , aurois- je le malheur de vous 


avoir depli ? Eh! vous fais-je des re- 
proches, repondit-elle languiſſamment? 
Non, vous ne me deplaiſez pas; mais, 


| reprenez votre place, ou, pour mieux 
dire, partez, je viens d'entendre votre 


carroſſe, & je ne veux pas qu'on vous 


| attende. Demain, ſi vous voulez, on 


vous verra ; fi je ſors, ce ne ſera que 
tard. Adieu, ajouta-t-elle , en riant de 
ce que je retenois eternellement ſa main; 
je veux abſolument que vous partiez. 
Vous devenez d'une temerite qui m'ef- 
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fraie, & je ne voudrois point du tout 
queelle continuat, Je cherchois a me 
juſtifer. Je ne voulois point me ren. 
dre aux ordres de Madame de Lurſay. 
En me preſſant de la quitter, elle wa. 
voit point Pair d'une femme qui veut 
etre obéie: je lui ſoutins qu'elle na. 
voit point entendu rentrer mon car. 
roſſe. Mais, quand cela ſeroit, me dit. 
elle, il ne me plait pas que vous rel. 
tiez ici davantage. Ne nous ſommes. nous 
pas tout dit? Il me ſemble que non, 
repris- je en ſoupirant; & fi je garde 
quelquefois le ſilence aupres de vous, 
ceſt\bien moins parce que je n'ai rien 
à vous dire, que par la difficulté que 
Je trouve à vous exprimer tout ce que 
je penſe. Voila, me dit- elle, en ſe re. 
mettant ſur le ſopha, une timidite 
dont je veux vous corriger: il faut tou- 
jours la diſtinguer du reſpect, Pun eſt 
convenable, & Pautre eſt ridicule. Par 
exemple, nous ſommes ſeuls, vous me 
dites que vous m'aimez, je vous re- 
ponds que je vous aime, rien ne nous 
gene: plus la liberte que je ſemble don. 
ner à vos deſirs, eſt grande, plus vous 
etes eſtimable de ne point chercher à 
en abuſer. Vous ètes peut-etre le ſeul 
au monde que je connoiſſe capable 
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de ce proceile. Auſſi la repugnance , 
que je me fuis toujours ſentie pour ce 
que je fais aujourd'hui, ceſſe-t-elle. Je 
puis me flatter enfin d'avoir trouve un 
cœur dans les principes du mien. Cette 


# retenue , dont je vous loue, vient du 
| refpe&; car, ſi vous netiez pas timide, 
| Jen aurois aſſez fait pour que vous ne 


le fuſſiez plus. Vous ne me repondez 


rien? C'eſt que je ſens, Madame, re- 
| pris-je, que vous avez raiſon, & que 


je voudrois que vous euſſiez tort. 
Il n'eſt pas hors de propos de faire re- 


marquer, que quand elle getoit remiſe 
| {ur le ſopha, je nvetois rejette a ſes 
| pieds; qualors , elle m'avoit laiſſè ap- 
puyer les coudes ſur ſes genoux; que 
| Cune main elle badinoit avec mes che- 

veux, & qu'elle permettoit que je lui 
| {erraiſe ou baiſaſſe l'autre, car cette im- 

portante faveur etoit a mon choix. 


Ah! ſi Jetois ſhare, gecria-t-elle, que 
vous ne fuſſiez pas inconſtant, ou indiſ- 


cret, ajouta-t elle, en baiſſant la voix! 


Loin de repondre comme je Paurois 


du, je ſentis ſi peu la force de cette ex- 


clamation, je connoiflois ſi peu le prix 

de ce que Madame de Lurſay faiſoit 

pour moi, que je m'amuſai à lui jurer 

une fidelite eternelle, Le = que je 
| 2 
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voyoit dans ſes yeux, & qui auroit et 
pour tout autre un coup de lumiere; 
ſon trouble, Valteration de fa voix, 
ſes ſoupirs doux & frequens , tout ajou- 
toit. à Poccaſion & rien ne me la fit com- 
prendre. Je crus meme qu'elle ne ſe 


 Iivroit tant a moi, que parce qu ells 
etoit ſire de mon reſpect, & qu'un 


moment d'audace ne me ſeroit jamais 
pardonne ; qu'elle etoit une de ces fem. 
mes avec; leſquelles il faut tout atten- 
dre, & pour qui le moment weſt redou- 


table que quand elles le veulent; je me 


fis, enfin, tant & de ſi fortes 3 


qu'elles pré valurent ſur mes deſirs, & 


ſur Penvie que la delicate Madame de 
Lurſay avoit de m'obliger. Moins elle 


avoit a ſe reprocher de ne s'ètre pas al- 


ſez fait entendre, plus elle devoit etre 
indignee contre moi. Je la vis tomber 
dans une ſombre rèverie, & je Paurois 
tourmentee juſqu'au jour de mes proteſ- 
tations d'amour, & ſur- tout de reſped, 
ſi ennuyee enfin de la ſituation ridicule 
ou je la mettois , elle ne m'eũt reitere, 
& tres-fortement, qu'il Etoit tems que 


je me retiraſſe: elle jugea en perſonne 
ſenſee, qu'il ne lui reſtoit plus rien dans 


cet inſtant a eſeprer de moi. Quelque 
Xepugnance que Je montraſſe pour lui 
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obeir, je ne pus rien gagner ſur elle, & 


nous nous {eparames ; elle etonnee ſans 
doute qu'on pũt pouſſer auſſi loin la 
ſtupiditẽ; & moi perſuade qu'il me fau- 
droit au moins fix. rendez-vous, avant 
que de ſavoir encore a quoi m'en tenir. 
I me ſembla.meme, qu'en me quittant, 
| elle m'avoit regarde avec froideur; & 
je crus qu'elle n'etoit cauſee que par 
les licences ou je nYetois laifſe empor- 
| ter avec elle. | 


Je ne me vis pas plut6t rendu a moi- 


meme, que ma confuſion fe diſſipant, 


je jugeai de ce qui venoit de ſe paſſer 


| difteremment que je wavois fait dans 
le tems de Paction meme. Plus je me 
| rappellois les diſcours & les facons de 


Madame de Lurſay, plus jy trouvois 
de quoi douter que mon reſpect eũt ete 
ſi bien place que je Pavois cru, & que 
ſi le ſecond rendez-vous ſe paſſoit com- 
me le premier, elle eut la complaiſance 


de m'en accorder un troiſieme, toute 


Dame a ſentiment qu'elle etoit. Je n'i- 
maginois pas, a la verite, queen la preſ- 


| fant davantage, jeuffe remporte la vic- 
toire , mais que du moins je me la ſerois 


preparee. Mais auſſi, c*etoit ſa faute. 
davois- je moi, que toute femme qui, 


en pareille occaſion, parle de ſa vertu, 
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s' en pare moins pour vous o6ter Peſpoir . fa 
du triomphe , que pour vous le faire n 
paroitre plus grand? A quoi bon toutes {ME 
ces fineſſes de Madame de Lurſay? | MM q 
devoit ètre decide que je les prendrois le 
pour bonnes, tuftent-elles cent fois plus MW a 
groſſieres; & il n'eſt avantageux aux I p 
femmes de s'en ſervir, qu' avec ceux i u 
qui elles n'en impoſent point. Ma vertu! p 
votre reſpect! mots bien choiſis pour 1: 


un tete-a-tete ! ſurtout, quand on ne 
s' appercoit pas a quel point ils y ſont 
deplaces, & qu'on ne fait point que 
jamais la vertu n'a donné de rendes. 
vous. Au milieu du chagrin où me plon. 
geoit le peu de reuſlite de celui- ci, & 
la fermete que je me propoſois d'avoir 
dans les autres, mon inconnue revint 
m'ocuper ; mais les idées de plaikir 
que Madame de Lurſay m'avoit offer. 
tes; les chaines meme dont je venois de 
me lier avec elle; Pimpoſlibilite que je 
prevoyois-a me faire aimer de cette in- 
connue 5 impoſitbilite dont, pour me 
juitifier a moi-meme mes inegalites , je 
meeffrayois encore plus dans ce mo- 
ment; & Pindifterence que ce jour 1a 
meme elle m'avoit temoignee , me la 
rendirent moins chere. Je ſentois que, 
ſur d' etre aime delle, Paurois, ailement 


A 
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ſacrifiè Madame de Lurſay, mais que je 


ne le pouvois plus qu' au prix de cette 


certitude. Je ne pouvois me diſſimuler 


qu'en me voyant, elle avoit detourne 
les yeux; qu'elle avoit cu meme cet 
air dedaigneux que l'on prend a Pal- 
pect d'un objet qui choque: &, apres 
un examen reitere de mes charmes, de 
profondes reflexions ſur ce que Javois 
| lieu d'en attendre, & le facheux effet 
que cependant ils avoient produit, je 
conclus qu'il falloit, ſi, comme cela 
me paroiſſoit viſible, mon inconnue ne 
| maimoit pas, que Germeuil Petit pre- 
venue contre moi, ou qu'ellsefit une an- 
tipathie ſecrette pour les jolies figures. 


Jaurois peut. ètre preſume de la mienne 


un peu moins dans un autre tems; mais, 
Madame de Lurſay, epriſe pour moi de 
| Pardeur la plus vive, me donnoit de 
Feſtime pour ma perſonne. Je ne pou- 


vois penſer qu'une femme auſſi peu 
ſuſceptible me trouvat dangereux, ſi en 


effet je ne Vetois pas; & que Pon fit 


une ſi violente impreſſion, ſans avoir 
un extreme mérite. Malgre le peu de 
gout que je ſuppoſois a Pinconnue pour 


moi, je ſentois qu'elle m'intèreſſoit en- 


core: mais j'attribuois le trouble dont 


mon coeur etoit tourmente , a un reſte 
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d'impreſſion trop vive d'abord, pour 


, . V. 
etre {i promptement efface; & je le N p- 
combattois de tout ce que les charmes tr 
de Madame de Lurſay, & Pidee de mon p! 


bonheur prochain, avoient de plus pui- d 
lant & de plus doux. | | 
Je me diſpeſois le lendemain a aller 
chez elle, & Jetois aupres de Madame 
de Meilcour, lorſqu'on lui annonca le 
comte de Verſac: elle me parut fachee 
de cette viſite; il etoit en effet Phomme 
du monde qu'elle aimoit le moins, & 
que pour moi elle craignoit le plus; auili 
venoit- il tres- rarement chez elle. La 
meme raiſon, qui faiſoit qu'il ne con- 
venoit pas a ma mere, faiſoit en meme 
tems qu'elle ne pouvoit lui convenir. 
Elle nvavoit meme defendu de le voir, 
Ne nous trouvant point tous deux dans 
les memes maiſons, & moi allant peu 
a la Cour ou Verſac etoit preſque tou- 
jours, nous nous connoiſſions fort peu. 
Verſac, de qui p; aurai beaucoup a 
parler dans la {ſuite de ces Memoires, 
joignoit, à la plus haute naiſſance, Vel 
Prit le plus agreable, & la figure la plus 
Jeduiſante. Adore de toutes les femmes, 
qu'il trompoit & dechiroit ſans ceſſe; 
vain, imperieux, etourdi , le plus au- 
dacieux Petit-Maitce qu'on eat jamais 
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vu; & plus cher peut-etre a leurs yeux 
par ces memes defauts , quelque con- 
nes traires qu'ils leur ſoient: quoi quꝰ A en 
on puiſſe etre, elles Pavoient mis a 14 mo- 
ui. de, des Piuſtant qu'il etoit entre dans le 
monde, & il étoit depuis dix ans en 
ler poſſeſſion de vaincre les plus inſenſi- 
me bles, de fixer les plus coquettes , & de 


le geplacer les Amans les plus accreditesz 
nee WW ou $i] lui Etoit arrive de ne pas reuffir, 
me il avoit toujours ſu tourner les choſes 
& ſ bien a ſon avantage, que la Dame 
al WW wen pafſoit pas moins pour lui avoir 
La appartenu. II $*etoit fait un jargon ex- 
n- traordinaire qui, tout apprete qu'il 
me WW Etoit, avoit cependant Pair naturel. 
ur. Plaiſant de ſang froid, & toujours agrea- 
If, ble ſoit par le fonds des choſes, ſoit 
ans par la tournure neuve dont il les deco- 
Xu WW roit, il donnoit un charme nouveau a 
u- ce qu'il rendoit d'aprèes les autres, & 
eu. perlonne ne rediſoit comme lui ce dont 


il étoit Pinventeur. Il avoit compole 
les graces de ſa perſonne comme celles 
de, fon, eſprit, & ſavoit ſe donner de 
ces agremens ſinguliers qu'on ne peut, 
ni attraper, ni definir. Il y avoit cepen- 
dant peu de gens qui ne vouluſſent Pi- 
miter; &, pacmi-ceux-la, aucun qui 
wen de vint plus deſagreable 7 il ſembloit 
. ; 


* 


— 


— FEE — 
. 


1 30 Les Egarenteny du Cæuy 


que cette heureuſe impertinence fit un 
don de la nature, & qu'elle wavoit pu 
faire qu'à lui. Perſonne ne pouvoit lui 
reſſembler; & moi - meme, qui ai de. 
puis marche ſi avantageuſement ſur ſes 
traces, & qui parvins enfin à mettre la 
Cour & Paris entre nous deux, je me 


Juis vu long- tems au nombre de ces 


copies gauches & contraintes qui ſans 


poſſeder aucune de ſes graces , ne fai- 


ſoient que defigurer ſes defauts , & les 
ajouter aux leurs. Vetu ſuperbement, 
il Petoit toujours avec goiit & avec 


noblefſe ; & il avoit Pair, Seigneur, 


meme lorſqu'il Paiteoit le plus. 
Verſac , tel qu'il etoit, m'avoit tou- 


jours pla beaucoup. Je ne le voyois ja- 


mais fans Petudier, & ſans chercher à 


me rendre propres ces airs faſtueux que 


j'admirois tant en lui. Madame de Meil- 
cour, qui, ſimple & ſans art, trouvoit 
ridicule tout ce qui n' toit pas naturel, 
avoit reconnu le goùt que Pavois pour 


Verſac, & en avoit fremi. Par cette 


raiſon, plus encore que par Peloigne- 
ment qu'elle avoit pour les gens du ca- 
ractere de Verſac, elle ne le ſouffroit 
qu'impatiemment; mais, les egards 


qu'on ſe doit dans le monde, & qui, 


entre perſonnes d'un rang diſtingue , 
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| Sobſervent avec une extreme exactitu- 


de, Pobligeoit de ſe contraindre. 
Il entra avec fracas , fat a Madame de 


| Meilcour une reverence diſtraite, 4 
moi, une moins menapee encore, parla 


un peu de choſes indifferentes , & ſe mit 
apres a medire de tant de monde, que 


ma mere ne put s' empècher de lui de- 


mander ce que lui avoit fait toute la ter- 
re, pour la dechirer perpetuellement ? 
Eh! parbleu, Madame, répondit-il, que 
ne me demandez- vous plutot ce que ai 
fait a toute la terre, pour en etre per- 
petuellement dechire? On m'accable, 
continua - t- il, on me vexe; que c'eft 


| une choſe etrange, on m'excede de ca- 


lomnies, on me trouve des ridicules 
comme ſi Pon wen avoit pas, & que 
moi je ne duſſe point les voir! Mais, 
a propos, y a-t-1] long-tems que vous 
navez vu la bonne Comteſſe? Madame 
de Meilcour repondit qu'oui. Mais c'eſt 
qu'on ne la voit plus, reprit-il: Pen ſuis 
dans une douleur amere, dans la plus 
terrible affliction ! Se ſeroit-elle jettee 
dans la devotion, repartit ma mere? 
Vraiſemblablement , reprit-il, elle en 
viendra la: elle eſt'\penetree de la plus 
auguſte douleur; elle vient de perdre 
le petit Marquis, qui lui a fait la plus 

=_ 


voir pas de ſucceſſeur, & qwil la peint 


reux, mais au plus douloureux! Je ne 
crois pas, repondit ma mere, un mot 
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condamnable infidelite que de memoire 
homme on ait imaginee. Comme ce 
m eſt pas la premiere fois qu'elle eſt quit. 


tée, on pourroit croire qu'elle ſe con. 


ſoleroit de celle ci comme des autres, 
car Phabitude au malheur le fait moins 
vif, fans un accident qui rend cet aban- 
don- ci extraordinaire: & c'eſt? demane 


da Madame de Meilcour. C'eſt, repar- 


tit-il, mais comment le croiriez vous, 


de la perſonne de la Cour la plus pre. 
voyante, la mieux rangèe? Ceſt, qu'elle 
n'avoit que celui- la. Pour retablir ia re- 
putation, elle $etoit fait une affaire de 
Jentiment ; mais, il n'y a pas de femmes 
que cect wen degoite : & ce qu'il y a 
de pts, c'eſt que Vintidele a voulu le re- 
Jerver le plailir noir, barbare, de n'a. 


ft bien de fagon 2 glacer les plus intre- 
Pides, que depuis huit jours qu'elle eſt 
fi fatalement delaiſfee, il ne s'eſt pas pre- 
Jente a elle la plus mince conſolation. 
Vous conviendrez que cela eſt doulou- 


de toute cette ture. Comment! dit 
Verſac, c'eſt un fait public. Pourriez- 
vous me foupconner de le preter a la 
Comteſſe, qui eſt une des femmes du 


p= rH 
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| monde pour qui Pai la plus grande con- 
| fideration , & que je tiens en eſtime 
particuliere? Ce que je vous dis eſt 
| auth prouve , qu'il Felt, qu'elle, & la 
divine Lurſay, ont mis du blanc toute 
leur vie. Je penſai fremir en entendant 
Verſac parler ſi injurieuſement d'une 
perſonne pour qui j'avois le plus grand 
reſpect, & à qui je croyois le devoir. 
Autre genre de calomnie , repondit Ma- 
dame de Meneour, jamais Madame de 
Lurſay n'a mis de blanc. Oui, reprit-1l, 
comme elle wa jamais eu d' Amans. Des 
Amans! Madame de Lurſay ! penſai-je 
m'ecrier. Ne diroit-on pas, pourſuivit 
Verſac, qu'on ne la connoit point? Ne 
ſait-oun pas qu'il y a cinquante ans au 
moins qu'elle a le cœur fort tendre? 
Cela n'etoit-il pas decide avant meme 
qu'elle epouſtt cet infortune Lurſay, 
qui, par parentheſe, etoit bien le plus 
ſot Marquis de France? Ignore- t- on 
qu'il la ſurprit un jour avec D.... le 
lendemain avec un autre, & deux jours 
apres avec un troiſieme; & qu'enfin, 
ennuye de toutes ces ſurpriſes qui ne fi- 
niſſoient pas, il mourut, pour ne pas 
avoir le déplaiſir de retomber dans cet 
inconvenient ? N'a-t-on pas vu com- 
mencer cette haute Pruderie dans la- 
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quelle elle eſt aujourd'hui? Cela empeè. 
che-t-il que tels & tels (il en nomma 
cinq ou ſix) ne lui doivent leur educa. 
tion; que moi, qui vous parle, je ne 
lui aie refuſe la mienne; & que peut. 
etre elle ne poſtule actuellement celle 
de Monſieur, ajouta-t-il en me mon- 
trant? Cette apoſtrophe me fit rougir 
au point que, pour peu qu "1 m'eüt 
regardé, il fe ſeroit ſarement mis au 
fait de Pinteret que je prenois a ſes dil. 
cours. 

Penſe-t elle, continua-t-il, avec ſon 
Platon, qu'elle n'entend, ni ne ſuit, 
nous en impoſer {ur les rendez-vous ob{ 
curs qu'elle donne, & que nous ſoyons 
la- deſſus auſſi dupes que les jeunes gens 
qui, ne connoiſſant, ni la nature, ni le 
nombre de les aventurees, croient ado- 
rer en elle la plus reſpectable des deel- 
ſes, & ſoumettre un coeur qu' avant eux 
perlonne wavoit ſurpris ? 

Ce portrait {i vrai de ma ſituation 
diffipa entierement le doute ou j'avois 


ete juſques-la ſur les diſcours de Verſac. 


Je reconnus, en rougiſſant, combien ja- 
vois ete trompe : &, ſans imagiſſer en- 
core comment je pourrois punir Mada- 


me de Lurſay de Peſtime qu'elle m'avoit 


donnee pour elle, je reſolus fermement 
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e. de le faire. Si je m*etois rendu juſtice, 
na WE jaurois ſenti que je ne devois qu'a 
a» moi-mème le piege dans lequel Jetois 
ne tombèé, que le manege de Madame de 
t. Lurſay eroit celui de toutes les femmes; 
le & qu'en un mot, il y avoit moins de 
n. fautiete dans ſon procede, que de ſot- 
ir WW tiſe dans le mien. Mais cette reflexion 
at ektoit, ou trop mortifiante, ou trop au- 
u detius de moi, pour que je la fiſſe. Com- 
l. ment! me diſois- je a moi-meme, m'aſ- 
ſurer que jamais elle n'a aime que moi! 
n abuſer auth indignement de ma credu- 
t, lite! Pendant que je m'occupois ſi de- 
ff. WW fagreablement, Madame de Meilcour, 
1s en niant que tout ce que Verſac attri- 
NS buoit a Madame de Lurſay, fot vrai, 
le lui demanda, pourquoi, paroiſſant de 
o= ſes amis, il ſe dechainoit contr'elle a 
2 ce point- da? C'eſt, repondit- il, par 
IX Peſprit de juſtice : c'eſt que je ne ſau- 
rois ſupporter ces femmes hypocrites 
n qui, plongees dans les dereglemens 
is qu'elles blament dans les autres, par- 
8. lent fans ceſſe de leur vertu, & veulent 
a- en impoſer au public. Peſtime cent fois 
n- plus une femme galante\ qui Veſt de 
a- bonne foi; je lui trouve un vice de 
it moins: d'ailleurs 3 puiſqu'il faut tout 


nt vous dire, cette Lurſay vient de me 
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jouer le tour le plus ſanglant, de me 
faire la plus abominable tracaſſerie que 
Ton puiſſe imaginer. Vous connoifſez 
Madame de..... Cela fait le plus joli 
ſujet à former. Je m'étois préſenté, on 
m'avoit requ, Jetois ecoute convena. 
blement, enfin je perſuadois: melt elle 
pas venu mettre des ſcrupules, des 
craintes, dans Peſprit de cette jeune per. 
ſonne, lui dire qu'elle ſe perdoit de 
me voir; que }etois inconſtant, indil. 
cret? Enfin, elle lui a fait une ii etran- 
ge peur de moi, que nous en avons été 
brouillés trois jours, & que je n'ai mon 
rappel que de ce matin. Penſez. vous de 
bonne. foi que cela ſe pardonne ? 
Verſac, après quelques autres propos, 
qui tous m' animoient de plus en plus 
contre Madame de Lurſay, ſortit. Ma. 
dame de Meilcour, qui, ſans deviner la 
lorte dinteret que je pouvois prendre, 
avoit remarquè que ce que Javois en- 
tendu nvavoit fait impreſſion, chercha 
a me diſſuader; mais elle ne gagna rien 
ſur moi, & je courus chez Madame de 
Lurſay, dans Vintention de me veneet, 
par ce que le mepris a de plus outra- 
geant , du ridicule reſpect qu'elle m- 
voit force d'avoir pour elle. 
Fin de Premiere Partie, 
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J ETO] $ ſorti de chez moi, reſolu 

de ne rien epargner a Madame de Lurſay - 

du mepris qu'a mon ſens elle meri- x 
toit. Je ne voulois pas meme m'en tenir 

a une explication particuliere , qui ne 
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Pauroit mortifice que pour le moment, 
& je croyois ne pouvoir me bien ven. 
ger delle, qu'en lui faiſant une de ces 
ſcenes eclatantes qui perdent une fem. 
me à jamais. 
Extremement touche de la beaute Pun 
projet qui puniroit une hypocrite, & 
roit debuter dans le monde d'une 
facon brillante, je ne laiſſois pas de ſen. 
tir que je Pexecuterois difficilement; je 
n'etois pas d'ailleurs afſez mal ne pour 
qu'il me reſtat long-tems dans Peſprit. 
Je conſidèrai encore que pour faite 
rèuſſir une auſh cruelle impertinence, 
il me falloit un merite ſuperieur, ou du 


moins une reputation ctablie comme 
celle de Verſac. 


Jen revins donc à prendre avec moi 


d'autres arrangemens plus faciles, & en 
meme. tems plus flatteurs. Je reſolus de 
ne rien temoigner a Madame de Lurſay 
du reſſentiment que j'avois contr elle, 
de profiter de {a tendreſſe, pour moi, 
& de lui marquer apres, par PVincon{- 
tance la plus prompte, & par tout ce 
que les hommes a bonne fortune ont 
imagine de plus mauvais en procedes, 
tout le mepris qu'elle m 'inſpiroit. Cette 
ſcelerate idee me parut la plus agreable 
& la plus ſhire, & je m'y fixai. Pentrat 


| ch 
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| chez elle comble de joie d'avoir pu 


trouver une ſi belle vengeance, & de- 
termine a la remplir a Pinſtant meme. 

je comptois, & avec quelque rai- 
ſon, ce me ſemble, que Madame de 
Lurſay ſeroit ſeule; mais, ſoit que ma 


facon de me comporter dans les ren- 


dez vous lui eũt deplu , ſoit qu'elle efit 


voulu me les faire, deſirer, elle avoit 
| decide que je ſerois en proie a tous les 


importuns que mon deſtin pourroit 
amener chez elle ce jour. la. Ce ne fut 


pas ſans une extreme ſurpriſe que je vis 


dans la cour le carroſſe de Verſac. Je 
devois fi peu m'attendre a cet evene- - 
ment, que je ne pus d'abord me perſua- 


der ce que je voyois; la choſe cepen- 
dant etoit reelle. En entrant dans Pap= 
| partement, je decouvris M. le Comte 


qui, pluto6t Etendu dans un grand fau- 
teuil qu'il n'y etoit aſſis, etaloit faſtueu- 
ſement devant Madame de Lurſay ſa ma- 
gnificence & ſes graces, & lui parloit du 
ton le plus inſolent & de Pair le plus fa- 
milier. OE 

Pour mieux en impoſer a Verſac, 
elle me recut avec une extreme froi- 
d-ur; mais je dus m'appercevoir, au ſou- 
ris malin que ma preſence lui arracha, 
qu'il penetroit le motif de ma viſite. Je 
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m' aſſis avec cet air decontenance qui 
me quittoit rarement, & quwalors fa 
vue augmentoit, pour lui, il ſe deran. 
gea peu, & continua ſon diſcours: 

Vous avez raiſon, Marquile, dit-iz 
de Pamour, il n'y en a plus, & je ne 
ſais apres tout s'il en faut tant regret. 
ter la perte. Une grande paſſion eſt ſans 
doute quelque choſe de fort reſpec. 
ble; mais a quoi cela mene-t-il, quia 
Sennuyer long tems Pun avec Pautre? 


Je tiens qu'il ne faut jamais gener le 


coeur. Je n'ai, moi qui vous parle, ja. 
mais tant de beſoin de changer, que 
lorſque je vois qu'on prend des meſures 
pour me retenir. Oh! je le crois, re. 


pondit Madame de Lurſay; mais quel 


parti prendriez. vous, fi vous voyiez 
qu'on voulũt vous etre infidelle? Jen 
changerois beaucoup plus vite. Celt al. 


ſurément, reprit - elle, un aimable 


cœur que le votre! Eh! Madame, re- 
pondit-il, je n'ai la- deſſus rien de ſin- 
gulier; comme moi, tous les hommes 
ne cherchent que le plaiſir; fixez-le tou- 
jours aupres du meme objet, nous y 


ſerons fixes auſſi. Voyez-vous, Mar- 


quiſe, il n'y a perſonne qui voulüt 
s'engager, meme avec Pobjet le plus 
charmant, s'il etoit queſtion de lui etre 


w 
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eternellement attache. Loin de ſele pro- 
poſer Pun a Pautre, C'eſt une idce qu'on 
lcarte le plus qu'on peut | du moins 
quand on elt {age ; ] on ſe dit bien qu'on 


gaimera toujours, mais il eſt tant d' exem- 


ples du contraire, que cela n'effraie pasz 
ce n'eſt qu'un propos galant qui n'a 
que force de madrigal, & qui eſt comp- 
te pour rien quand on veut ſe donner 
le plaiſir de Pinconſtance. Une choſe 
qui me ſurprendra toujours, repliqua- 
relle, C'eſt qu'avec ces ſentimens que 


vous diſſimulez fort peu, vos perpe- 


tuelles trahiſons, Pindecence avec la- 
quelle vous conduiſez & rompez une 
intrigue, il y ait des femmes aſſez in- 
ſenſees pour vous trouver aimable. Eh 
bien! dis froidement Verſac, ce ne ſe- 
roit pas de cela que je ſerois ſurpris, 
moiz mais je le ſerois beaucoup ſi elles ne 
nous aimoient pas par des defauts que 
nous n'avons preſque toujours que par 
ecard pour elles: nous ſommes inconſ- 
tans, dites- vous; ſont- elles fidelles? Vous 
pretendez que nous rompons indecem- 
ment, c'elt ce dont je ne me ſuis pas 
encore appercu z il me ſemble que Pon 
ſe quitte auſſi decemment qu'on $'elt 
pris; ſi les choſes font du bruit , ce n'elt 


pas toujours notre ſaute, Ce ſera celle 
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des femmes apparemment, reprit Ma. {Wrep 
dame de Lurſay. Sans doute , Madame, N vei 
repondit-il, Sil y a quelques femmes Nee 
qui ſouhaitent que les foibleſſes de leut Nau. 
coeur ſoient a jamais ignorèes, com. {Wien 
bien n'en eſt- il pas qui n'aiment que pre 
pour qu'on le ſache, & qui prennent me 
ſoin elles-memes d'en inſtruire le pu. les 
blic? Mais, reprit- elle, Madame de * {Wypic 
qui vous aimoit {1 tendrement , & qui & 
deſiroit avec tant d' ardeur qu'on n'en {Mou 
fat rien, fut-ce elle qui ſe perdit? Le. n. 
quel de vous deux en parla le plus? Ni D. 
elle, ni moi, reprit- il, & tous deux en. a 
ſemble; elle craignoit Peclat, & je me 
tois prete fort ſenſement aux raiſons 
qu'elle avoit de le craindre; mais vou- 
lez - vous que je vous diſe? il ett des 
yeux qu'on ne trompe pas; le pubiic 
vit, malgre nous, que nous nous ai- 
mions; auth indiſcret que nous Petions 
peu, il jugea a propos de parler de ce 
qu'il avoit vu; j'eus beau vouloir ſau- 
ver les bienſeances, me ſacrifier, on 
me crut amoureux, parce qu'en effet 
je Petois;z & il en arrive ainſi des en- 
gagemens qu'on diſſimule le mieux. Je 
crois toujours que vous vous trompes, 
repliqua- t- elle; j'ai des exemples con- 
tre ce que vous avancez. Idée faulle! 
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reprit Verſac; une femme croit ſou- 
vent qu'on ignore ce qu'elle fait, par- 


ce qu'on a la politeſſe de ne pas mar- 


quer devant elle qu'on a penetre ſes 
lentimens; mais Dieu ſait combien de 


propos ſe tiennent ſur ces petits com- 


merces tendres, {i ſorupuleuſement voi- 
ls, & ſi parfaitement connus; je ne me 
pique pas d' etre plus fin qu'un autre, 


& cependant rien ne m'echappe. Eh 


oui! dit Madame de Lurſay, d'un ton 
moqueur , je le croirois bien! Eh, mon 
Dieu! Marquile , repondit-il, fi vous 
ſaviez tout ce que je vois, vous pen- 
ſeriez mieux de ma penetration. Par 
exemple, j'ètois, il n'y a pas long- tems, 0 
avec une de ces femmes raiſonnables, 
de ces femmes adroites dont les pen- 
chans {ont enſevelis ſous Pair le plus 
reſerve, qui ſemblent avoir ſubſtitue 
aux dereglemens de leur jeuneſſe, de 
la ſageſſe & de la vertu; vous conce- 
vez, ajoutu-t- il, qu'il y a de ces fem- 
mes-ia ; eh bien! Jetois ſeul avec une 
prude de cette eſpece; Pamant arriva; 
on le recut froidement, a peine voulut- 
ou le traiter comme connoiflance z mais 
pourtant les yeux parlerent , malgré 
qu'on en eut; la voix $adoucit : le pe- 
tit homme, fort neuf encore, fut em- 
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barrafſe de ſa ſituation; & moi, à qui 
rien n'echappa, je ſortis le plutor que 
je pus, pour Paller dire a tout le monde, 

En achevant ces paroles, qui me jet. 
terent dans le dernier embarras , & 
qui, malgre la grande preſence d'eſprit 
de Madame de Lurſay, ne laiſſoient 


pas auſſi de Vinquieter, il ſe leva en 


effet & voulut ſortir. Ah, Comte 
s' ecria Madame de Lurſay , quelle 
cruaute ! Quoi vous partez! M y a mille 
ans que je ne vous ai vu; vous reſte. 


rez. Ah! pour a preſent je ne puis, dit 


Verſac; vous ne fauriez imaginer tout 
ce que Jai a faire; cela ne ſe comprend 
pas, latete nven tourne; mais ſi vous 
reſtez chez vous ce ſoir, & que vous 
vouliez de moi, füt. ce au prejudice de 
toute la terre, je ſuis à vous. Madame 
de Lurſay y conſentit avec autant de 
joie que ſi elle ne Petit pas detelte, & 
,, : 
Voila bien, me dit- elle, des que 
nous tames ſeuls, le fat le plus dange- 
reux, Peſprit le plus mal tourne, & 
Peipece la plus incommode qu'il y ait 
a la Cour! Pourquoi, ſi vous le con- 
noiſſez {ur ce ton- là, repris - je, le 
voyez-vous ? Ah ! pourquoi repondit- 
elle? C'eſt que ſi Pon ne yoyoit w 
des 
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des gens qu'on eſtime, on ne verroit 
perſonne 3 que moins ceux du caractere 
de Verſac ſont aimables dans la ſociete, 
plus il faut les y menager. Quelqu'ami- 
tie que vous leur marquiez, ils vous 
déchirent; mais ſi vous rompiez bruſ- 
quement avec eux, ils vous dechire- 
roient bien davantage. Celui. ci n'a 
bonne opinion que de lui, calomnie 
toute la terre ſans pudeur & ſans me- 
nagement. Vingt femmes, plus etour- ' 


dies, plus decriees, plus mepriſables 


encore qu'il ne Peſt peut- etre, Pont 
mis ſeules à la mode. Il parle un jar- 
gon qui eblouit : il ſu joindre au fri- 
yole du petit-maitre', le ton decifif du 
pedant : il ne ſe connoit a rien, & juge 
de tout; mais il porte un grand nom. 
A force de dire qu'il a de Peſprit, il a 
perſuade qu'il en ayoit : {a mechancets 

le fait craindre; & parce que tout le 
monde Pabhorre, tout le monde le 
voit. Quelque vivacite que Madame 
de Lurſay employat a me peindre Ver- 
lac fi deſavantageuſement , elle ne me 
perſuada pas que ce portrait put lui reſ- 
ſembler. Verſac etoit pour moi le pre- 


mier des hommes; & je n' attribuai 
qu au depit de avoir manque tout te 
Tome I. Part, II. G 
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mal qu'elle m'en diſoit, & la haing 
qu'elle marquoit pour pi. 

Je croyois en entirYredoubler mon 
mepris pour elle; cependant nous-<tions 
ſeuls, elle etoit belle, & je la ſavois 
ſenſible. Ellene nvinſpiroit plus ni pal. 
ſion ni reſpect: je ne la craignois plus; 
mais je ne Pen deſirai que davantage. Je 
me redis, pour m'animer, tout ce que 
Verſac m' avoit appris; je me remis de. 
vant les yeux tout ce qu'elle avoit fait 
pour moi: & plus je rougiſſois du per. 
ſonnage que j avois fait aupres delle, 
moins je pouvois lui pardonner le ridi. 
cule que je m' ëtois donné pour moi. 
meme. En achevant le panegyrique de 
Verſac, elle ſe mit a me regarder d'un 
air ſi particulier; elle avoit quelque 
choſe de ſi tendre dans les yeux que, 
quand je waurois pas brale du deſir de 
me venger, je crois qu'elle n'y auroit 
rien perdu. Joubliai bientot combien 
peu {a conquete etoit flatteuſe; j'ctois 
trop jeune pour m'occuper long: tems 
de cette idée; a Page que j avois alors, 
le prejuge ne tient pas contre Poccaſion; 
& d'ailleurs, pour ce que je {{ouhaitois 
d'elle, il importoit aſſez peu que je el. 
timaſſe. 


Je m'approchai Pelle ſans lui rien 
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dire, & lui baiſai la main; mais d'un 


air à lui donner d'abord les plus grau- 
des eſpèrances. Eh bien! me demanda- 
t. elle en ſouriant, ſereʒ vous aujourd'hui 
plus ſage que vous weriez hier? Je le 
crois , lui repondis-je d'un ton ferme; 
les momens que vous voulez bien nvac- 
corder ſont trop precieux pour n' en pas 


faire uſage, & je ſens que vous ne de- 


vez pas etre contente de celui que Jen 
ai fair juſqu'à preſent. Que ſignifie donc 
ce diſcours, dit-elle en affectant de la 
ſurpriſe? que je pretends, repris je, 
que vous m'aimiez; que vous me le di- 
ſiez; que vous me le prouviez enfin. 

Je pronongai ces paroles avec une in- 
trepidite dont la veille elle ne m' auroit 
pas ſoupconné, & qui lui parut {i peu 
dans mon caractere, qu'elle ne ſongea 
ſeulement pas a gen choquer. Elle ne 
me repondit que par un ſouris mepri- 
fant, qui me fit ſentir le peu de cas 
qu'elle faiſoit de mes pretentions, & 
combien elle me croyoit incapable de 
les ſoutenir; on ſe pique a moins, Je de- 
vins tout d'un coup ſi familier, que Ma- 
dame de Lurſay en fut etourdie, & au 
point que je n' eus d'abord a combattre 
qu'une aſſez foible reſiſtance. Elle s' ap- 
percut avec e qu'elle ne 
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m'impoſoit plus; & peut-&re , ſi Ja. 
vois aide au moment, ne Pauroit-elle 
pas recule : mais au milieu de ces em. 
portemens, que l'amour ſeul peùt auto. 
riſer, Jetois {i ſur de vaincre, Jappor. 
tois ſi peu de tendreſſe, qu'elle fut for- 
cee d'en paroitre mecontente. Cette fa. 
con trop determinee me nuiſit; ſes yeux 
s armerent d'un courroux | veritable; 
mais rien ne me contenoit : & perſuad: 
qu'intèrieurement elle ſouhaitoit d'ètre 
vaincue, en demandant pardon, je con. 
tinuois d'offenſer. Cependant je ne pus 
rien obtenir, ſoit que Madame de Lur. 
ſay ne vouliit pas m'accorder un triom- 

he que je ne rendois pas aſſez decent 
pour elle, ſoit que le peu d'uſage que 
Javois des femmes, ne me rendit pas 
auſſi dangereux qu'il auroit fallu Vetre, 
_ -Honteux d'une entrepriſe qui m'avoit 
ſi mal rèuſſi, je laiſſai Madame de Lur- 
ſay, fort embarraſſé de ce que je pre- 
voyois qu'elle alloit me dire; je crois 
qu'elle etoit en peine auſſi de la facon 
dont elle devoit agir dans une circonl- 
tance ſi délicate. Me montrer trop db in- 
dulgence, que n'en penſerois je pas? 
affecter trop de colere, je pouvois en 
etre decourage, & il etoit a craindre 
due pour les ſuites cela ne tirat a conls- 
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guence. Elle demeura quelque tems rè- 
veuſe & ſans parler; je Vimitois. Un 
homme un peu au fait du monde auroit 
dit, ſur ce qui venoit de ſe paſſer, mille 
jolies choſes qui aident une femme en 
pareilcas 3 mais je men ſavois aucune, 
& il falloit que Madame de Lurſay tirat 
tout de ſon propre fonds, ou qubelle ſe 
reſolüt ane me parler jamais. Elle prit 
enfin ſon parti, ce fut de me témoi- 
ener, avec tendreſſe & dignite , qu'elle 
trouvoit mes procedes extrèmement ri- 
dicules. Je m'excuſai ſur amour; elle 
me ſoutint qu'il ne conduit pas à perdre 
le reſpec; tres. reſpectueuſement je Val 
ſurai du contraire : elle pouſſa la diſpute 
la deſſus. A force de diſſerter, nous per- 
dimes le fond de la queſtion, & je la 
terminai en lui baiſant la main qu'elle me 
tendit, en m'aſſurant pourtant qu'elle 
prendroit a Pavenir des precautions 
contre moi. | . | 
Cette menace m'effrayoit peu; juſ- 
ques dans {a colere meme Javois vu 
Pexces de ſa facilite : ma vengeance n'e- 
toit que differee 3 & afſez mal-a-propos 
je ne crus pas devoir trop en preſſer les 
inſtans. Nous etions retombes dans le 
lence; Madame de Lurſay, qui $'etoit 
conduite, ſur mon premier emporte- 
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ment, en perſonne ſenſée, etoit en droit 
d'en eſperer un ſecond, & ſembloit & 
attendre. Elle ne ſavoit qui m'avoit 
fourni les lumieres qui Pavoient eton. 
nee; & en ſe flattant peut- etre que je 
ne les de vois qu'à l'amour, elle dut {ans 
doute etre ſurpriſe de les trouver auff 
bornees. Elle crut, toutes réflex ions 
faites, qu'il ſeroit convenable de m' ai. 
der des ſiennes; & reprenant la conver. 
lation que nous venions de finir, elle 
me demanda, mais avec une douceur 
extreme, pourquoi j avois paſſè de beau- 
coup de reſpect, meme d'un reſpe& 
Atrop timide, a une familiarite dèſobli- 
geante. Car enfin, ajouta-t-elle, je con- 
cois qu'il y a des femmes aupres def. 
quelles Phomme du monde le moins ai. 
mable wa beſdin que de leurs propres 
deſirs, & pour qui tout eſt moment & 
danger: qu'on leur manque, je wen ſuis 
point etonnee 3 mais ſole dire que je ne 
ſuis point dans ce cas-la : je dois me 
croire, par ma facon de penſer & de 
vivre, a Pabri de certaines entrepriſes; 
cependant vous voyez ce qui m'arrive. 
Ourtréèé d'une auſſi impudente hypo- 
criſie, (car je ne voulus jamais croire 
que Verſac evit pu me tromper) da- 
bord je ne repondis rien; je ne pou vols 


* 


S de P Eſprit. 151 
marquer a Madame de Lurſay tout le 
mépris qu'elle m'inſpiroit, & lui repe- 
ter les diſcours fur leſquels il etoit fon- 
de, ſans Pobliger de me rendre toute 
la bonne opinion que j avois eue delle, 
& je me mettois par. là, peut-etre, dans 
Timpoſſibilitè d'en triompher jamais. 

Vous ne repondez rien, reprit-elle, 


craignez-vous de vous exculer trop, ou 
ne daigneriez-vous pas le faire? Je ne 


ſavois que lui dire, & je rejettai tout 
encore une fois ſur Pamour que Javois 
pour elle & ſur les bontes qu'elle m'a- 
voit temoignees. A Pegard de Pamour, 
reprit-elle, je vous ai, je penſe, deja 
repondu que ce n'etoit pas une excuſe 
legitime: pour les bontes dont vous me 
parlez, je conviens que Jen ai pour 
vous, mais il en eſt de plus d'une eſpe- 
ce, & je crois que les miennes ne vous 
mettent en droit de rien. Quand je me 


ſerois meme oublice au point que vous 
le ſuppoſez, un amant delicat, ou ne 


d'en ſeroit pas ſervi, ou wen auroit pas 
abuſe comme vous venez de le faire. 
Elle ajouta à cela mille choſes finement 
penſees, & me fit enfin entrevoir de 
quelle neceflite etoient les gradations. 
Ce mot, & Pidee qu'il renfermoit, nve- 
toient totalement inconnus; je pris la 
G 4 
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intime amitie; cela me ſurprenoit d'au- 
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liberte de le dire à Madame de Lurſay, 
qui, en {ouriant de ma ſimplicité, vou. 
lut bien prendre la peine de m' inſtruire: 
je mettois chaque precepte en pratique 
3 qu'elle me le donnoit; & Fe. 
tude importante des gradations auroit 
pu nous mener fort loin, {i nous neuſ. 
fions entendu dans Pantichambre, un 
bruit qui nous forga de l'interrompre. 

Un laquais vint annoncer Madame 
& Mademoiſelle de Théville; je con- 
noiſſois par faitement ce nom. Madame 
de Theville & ma mere etoient aſſez 
proches parentes, mais aſſez mal enſem- 
ble depuis long-tems; & Madame de 
Theville ayant depuis demeure preſque 
tonjours en Province, je ne Pavois ja- 
mais vue. Elles entrerent, & ma ſurpriſe 
fut ſans egale quand je trouvai dans Ma. 
demoiſelle de Theville cette inconnue 
que j'adorois, & a qui je croyois tant 
d'averſion pour moi. Je ne pourrois ex- 
primer que foiblement le dé ſordre que 
cette vue me cauſa, combien d'amour, 
de tranſports & de craintes elle renou- 
vella dans mon coeur. Madame de Lur. 
ſay Paccabloit de _— „E je jugeai, 
par le ton qu'elle prit avec Madame de 
Theville, qu'il y avoit entr'elles une 
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„naeant plus, que non: ſeulement je ne Pa- 

u. vois jamais vue chez Madame de Lur- 
e: ſay, mais encore que je ne lui en avois 
ue jamais entendu parler. Elle fit des repro- 
e. ches à ſon lamie de ce qu'elle avoit ets * 
it long: tems ſans la voir. Vous deve 
1 croire, repondit Madame de Theville , 

un qu'il faut que des affaires tres impor- 
5 tantes m'en aient empechee; je ne ſuis 
ne reſtee a Paris que peu de tems, pendant 
n. lequel je vous ai vue; obligee d'aller x 

ne la campagne, je n' en ſuis revenue que 

e: depuis deux jours, & Py aurois meme 
m. ete plus long: tems, ſi elle avoit moins 

de ennuye Hortenſe. | 


Que ne devins. je pas, quand j'appris, 
par les diſcours de Madame de Theville, * 
que le ſeul lieu ou je n'euſſe pas cher- 
che mon inconnue, etoit celui ou je 
Faurois rencontree, & qu'en fuyant 
opiniatrement Madame de Lurſay, j au- 
rois perdu toutes les occaſions de m' ap- 

procher d'Hortenſe! ee, ces triſ- 
tes reflex ions, je ne ceſſois pas de la re- 
garder, & d'achever de me perdre au- 
pres d' elle. Madame de Lurſay me fr 
ſenta, en me nommant à Madame de 
Theville, qui me parla obligeamment, 
quoique d'un air fort ſerieux , qu'elle 
prit peut. etre a propos du —_ qui ctois 
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entrelle & ma mere. Si je ne parus pas 
lui piaire beaucoup, elle ne fit pas ſur 
mot non plus une impreſſion fort agrea- 
ble. Cetoit une femme affez belle enco. 
re, mais dont la phyſionomie etoit haute 
& n'annoncoit pas beaucoup de douceur 
dans le caractere. Elle etoit, diſoit-on, 
fort vertueuſe, & Pautant plus reſpec. 
table, qu'elle etoit ſans faſte, qu'elle 
Pavoit toujours ete, & ne croyoit pas 
pour cela qu'il lui füt permis de medire 
de perſonne; mais peu faite pour le 
monde, & le mepriſant, elle ne ſon. 
geoit pas aſſez a plaire; on -etoit force 

de la reſpecter, on Padmiroit , mais on 
ne Paimoit pas. 

Pour Mademoiſelle ie Theville, elle 
me regarda , a ce que je crus, avec une 
extreme froideur, & répondit à peine 
au compliment que je lui fis. Il eſt vrai 
que Jai penſe depuis qu'il n 'etoit pas im- 
poſſible qu'elle n'y et rien comporiss le 
trouble de mes fens avoit paſſe juſquꝰà 
mon eſprit, & la confuſion de mes 
adèes meempechoit d'en exprimer bien 
aucune. Pair froid d' Hortenſe me ou 
plus que celui de {a mere. Reveuſe, 
comme embarrafſee de ma = ; 
elle ne jettoit fur moi que des regards 


|  wilies ou diſtraits. Sa mere & Madame 
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a3 de Lurſay qui ſe parlojent, nous laiſ- 

ur ſoient en liberté d'en faire autant; mais 

a- je lentois trop vivement le plaiſir d'etre 

0. aupres Pelle, pour pouvoir lui parler 

te cẽautre choſe que de mon amour, & 
ur rien dans cet inſtant n'en pouvoit au- | 
n toriſer Paveu. D'ailleurs ce qui $etoit 
Ce paſle aux Tuileries entrelle & moi; | 
lle I Vindifference avec laquelle elle avoit 


paru me revoir; cette paſhon ſecrette 
dont par ſes propres diſcours je la ſoup- | 
conno!s , tout contribuoit a me gener | 
aupres d' elle. Je cherchois vainement à 
commencer la converſation z la ſombre 
reverie dans laquelle je la voyois plon- 
gee augmentoit ma timidite. Quoi! me 
diſois-je , j'ai pu penſer que cetoit moi 
qui Pavois frappee! j'ai oſè croire que 
cet inconnu fi dangereux pour ſon cœur, 
netoit autre choſe que moi! Quelle er- 
reur! Avec quelle indifference , quel 
odieux mepris ne ſuis je pas requ d'elle! 
Ah! cet inconnu, quel qu'il ſoit, n'i- 
gnore plus ſon bonheurzil dit qu'il aime, 
il s' entend dire qu'il eſt aimè; leurs 
cœurs unis par les plus tendres plaiſirs, 
les goütent ſans contrainte, & moi je 
nourris dans la douleur une funeſte paſ- 
lion privee à jamais de la douceur de 
Yeſperance, Par quelle —_— bizarre-- * 
GS 
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rie faut-ilque ce moment ou elle m'inf. 
pire le plus violent amour , ſoit celui 
ou naiſſe {a haine ! 

. Ces affreuſes idees m accabloient, & 
ne me guèriſſoient pas; je m'en laidbis 
penetrer, lorſqu'on annonca Madame 1 | 
Senanges; tout entier à ma triſteſſe, 
peine la remarquai-je quand elle — 
il n'en fut pas d' elle ainſi; elle me ſaiſit 
d'abord, & ſes yeux $'etoient promenes 
Tur toute ma e ach avant que j euſſe 
ſeulement entrevu la ſienne. 

Verſac que je quitte, dit-elle a Ma. 

dame de Lurſay, vient de m' apprendre 
que vous reſtiez chez vous ce ſoir; 
e'eſt un tems dont je veux profiter; 
vous le voulez bien, weſt-il pas vrai? 
Ne vous a-t-il pas dit, lui demanda 
Madame de Lurſay, que je vous faiſois 
bien des reproches de ce que je ne vous 
vois. Jamais ? C'eſt un etourdi , reprit- 
elle, il ne m'a rien dit de votre part; 
mais, dites-moi donc, Reine, ce que 
vous devenez, qu'il weſt plus pollble 
de vous trouver nulle. part? 

Pendant ces complimens auſſi faux 
que fades, Madame de Senanges me 
regardoit avec. complaiſance ; elle em- 
braſſa Madame de Theville , qu elle. 

git, diſoit-elle, charmee de revoir, 
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. & qu'elle gronda de stre enterree ſi 

Th long-tems dans la Province; elle loua 

| les charmes d' Hortenſe, mais en fem-" 

N me qu' ils ne ſatisfaiſoient pas: Peloge 

is fut court & ſec, & fait avec un air diſ- 

le trait & orgueilleux. Elle ne me dit rien 

àſur ma figure, mais elle la regardoit ſans | 
1 ceſſe, & je crois que ſi elle avoit cru | 
it honnete de m'en faire compliment, il | 
58 auroit ete plus ſincere & plus etendu 


le que celui qu'elle fit à Mademoiſelle de 
Theville. En me parlant, elle ne me 


a perdoit pas de vue; & Pexpreſſion 
re qu'elle mettoit dans ſes regards, etoit fi 
; WW marquee, que, tout ignorant que je- 
by tois encore, il ne me fut pas poſſible de 
1! WF _ my tromper. - 
la Madame de Senanges à qui, comme 
is on le verra dans la ſuite, Jai eu le mal- 
us heur de devoir mon education , etoit 
t- une de ces femmes philoſophes, pour 
th qui le public n'a jamais rien été; tou- 
ue jours au deſſous de tout; plus encore 
le dans le monde par leurs vices que par 
| leur rang; qui n' eſtiment le nom qu'elles 
IX portent que parce qu'il ſemble leur 
ne permettre les caprices les plus fous & 
N- les fantaiſies les plus baſſes; S excuſant 
le toujours fur un premier moment, dont 


[> elles Wont jamais ſenti la puiſſance, & / 
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qu'elles veulent trouver par- tout; {ang 
caractere comme {ans paſſions; foi. 
bles {ans etre ſenſibles; cedant ſans ceſſe 
a Pidee d'un plaiſir qui les fuit toujours 
telles, en un mot, qu'on ne peut jamais 
ni les excuſer ni les plaindre. 

Madame de Senanges avoit été jolie, 
mais ſes traits etoient effaces ; ſes. yeux 
languiſſans & abattus n'avoient plus ni 
feu ni brillant. Le fard qui achevoit de 
fetrir les triſtes reſtes de ſa beauté, fa 
parure outree, {on maintien immodel- 
te, ne la rendoient que moins fuppor- 
table. C' toit enfin une femme à qui, 
de toutes ſes anciennes graces, il ne 
reſtoit plus que cette indecence que la 
jeuneſſe & les agremens font pardon- 
ner, quoiqu' elle deshonore Pun & Pau- 
tre; mais qui, dans un àge plus avancé, 
ne preſente plus aux yeux qu'un ta- 
bleau de corruption, qu'on ne peut re- 
garder ſans horreur. 

A Vegard de Feſprit, elle en avoit; 
Jentends de celui qu'on trouve fi com- 
munement dans le monde; ce n'étoit 
Tien que ce qu *elle diſoit; mais elle ne 
&epargnoitrien , mediſoit toujours: & 
ne penſant jamais bien, ne craignoit ja- 
mais de dire ce qu elle penſoit. Elle 
avoit de ces tournures de cour bizar- 
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res, negligees & nouvelles, ou renou- 
yellees 3 elle les aidoit Pun ton non- 
chalant & traine 3 pareſſe affece qu'on 
prend quelquefois pour du naturel, & 
qui n'eſt, a mon ſens, qu'une facon 
d'ennuyer plus lentement: malgre ſes 
rares talens pour le frivole, elle en ſor- 
toit quelquefois, diflertoit opiniatre- 
ment; &, fans juſteſſe & ſans connoil- 
ſance, ne laiſſoit pas de juger: paitrie 
au reſte de ſentiment & de probite, & 
toujours etonnee à Pexces des deregle- 


mens de ſon ſiecle, fur leſquels elle ze- 


miſſoit volontiers. 

La reſpectable Senanges, telle que 
je viens de la depeindre , fut frappee à 
ma vue. Ce moment qui decidoit chez 
elle les grandes paſſions; ce moment 
malheureux dont elle ne pouvoit ja- 
mais ſe fauver, parce que, comme elle 
le diſoit elle mème, il etoit impoſſible 
dy réſiſter, Pentraina & me la ſoumit. 
Ce weſt pas, elle me Pa avouè depuis, 
que ;'euſſe bien preciſement tout ce 
qu'il falloit pour lui plaire, Jetois trop 
uni dans mes facons, je wavois ni tons 


extravagans, ni manieres ridicules; je 


paroiſſois ignorer ce que je valois; mais 
en ſentant tout ce qui me manquoit, 
elle fut flattée de la gloire de me le faire 
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Acquerix ; elle {e mit enfin en tete de me 
former. Terme a la mode , qui couvre 
bien des idées qu il ſeroit difficile de 
rendre. 


Pour moi, quand j je Peus bien exa. 


 minee, il ne me vint pas dans b'eſprit 
que ce ſeroit elle qui me formeroit ; & 

zalgré ſes mines obligeantes, je ne vis 
d'abord en elle qu'une coquette dela- 
bree, dont Pimpudence me genoit. Pa- 
vois encore ces principes de pudeur, 


ce goũt pour la modeſtie, que Pon ap- 


pelle dans le monde ſottile & mauvuiſe 
honte; parce que s'ils y etoient encore 
des vertus ou des agremens , trop de 
perſonnes auroient a rougir de ne les 
point pofſeder. 

Je ne ſais fi Madame de Senanges 
S'appercut que ces regards avides qu'elle 
jettoit ſur moi, m'embarraſſoient, mais 
elle ne Sen contraignit pas davantage. 

Pour que je connuſſe bien tout le prix 
de ma _conquete, elle m'etala toute {a 
nonchalance & toutes ſes graces, & 
joignit, pour m'achever, tous les ri- 
dicules de ſa perſonne à ceux de ſa con- 
ver ſation. Je me reprochai enfin de 


donner tant d' attention a quelqu'un qui 


ſe dẽfiniſſoit au premier coup d'œil; & 


quelque froideur que je trouvaſſe dans 


hain 992 Oe et ©, ibn ay 


Dm, Gs a Ht? . ay ford fn 
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Mademoiſelle de Theville , je cherchai 
ſa vue comme le contrepoiſon à celle 
de Madame de Senanges. Elle Pecou- 
toit, & je crus remarquer aſa rougeur 
& à ſon air dedaigneux , qu'elle en ju- 
geoit comme moi: cela ne me ſurprit 
pas. Je réfléchiſſois avec étonnement 
ſur la diſtance prodigieuſe qui etoit en- 
tre elle & Madame de Senanges ; fur 
ces graces fi touchantes, ce maintien fi 


noble, reſerve, ſans contrainte , & qui 


ſeul Pauroit fait reſpecter, ſur cet eſprit 
juſte & precis , {age dans Penjouement, 
libre dans le ſerieux, place par- tout. 
Je voyois de Pautre cõtéè ce que la na- 
ture la plus perverſe, & Part le plus 
condamnable, peuvent offrir de plus 
bas & de plus corrompu. | 
Madame de Senanges qui, pour ſe 
prouver ſon merite , penſoit plutot au 
nombre de ſes amans qu'au tems quiils 
avoient voulu demeurer dans ſes cha- 
nes, etoit tres-per{ſuadee que ſes char- 
mes agiſſoient fur moi comme il lui 
convenoit, & qu'elle ne s'en retourne- 
roit pas fans une déclaration en bonne 
forme. | 
Cette idee la rendoit d'une gaiete de- 
teſtable, lorſque Verſac, que ſon fracas 
annoncoit de loin, entra, ſuivi du Mar- 


Que voulez. vous donc dire, demanda- 
t-elle? Ah! rien, repondit Verſac, en 
baiſſant un peu la voix; ceſt ſeulement 


de Senanges. Je ne la crois redoutable 
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quis de Pranzi, homme Ala mode, Cleve Wl 
& copie eternelle de Verſac. Madame n 
de Lurſay rougit en le voyant, & le 4 


recut d'un air embarraſſe. Verſac, qui p 


avoit prevu cette reception, ne fit pas Ml a 
ſemblant d'appercevoir le trouble ou 
la preſence de Pranzi jettoit Madame e 
de Lurſay; il ne remarqua d'abord que b 
Madame de Senanges, & affectant un MW q 
airetonne : elle ici, Secria t il, en re- n 
gardant Madame de Lurſay; elle ici! i 
mais eſt- ce que je me ſerois trompe? 


que j'ai cru que quand on avoit quel. 
qu'un a qui Pon prenoit interet , on n'i- 
maginoit pas de le laiſſer voir a Madame 


ici pour perſonne , repliqua t-elle. Eh 
oui, reprit-1l; C'eſt ce qui fait que je me 
ſuis trompe. « 

Il auroit ſans doute poufſe vivement 
Madame de Lurſay qu'il n'aimoit pas, 
fi Mademoiſelle de Theville, qu'alors 
il enviſagea, ne lui eat donne d'autres 
idées; il demeura un inſtant comme 
ebloui. Surpris de ce qu'une beauté (i. 
rare avoit été ſi long- tems cachee pour 
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ve ui, il la regardoit avec un air d'eton- 

ne nement & d'admiration; il ſalua Ma- 
le game de Theville & elle, avec un reſ- 
i pect qui ne lui etoit pas ordinaire; & 
22s apres les premieres politeſſes: quel an- 
ou ge! quelle divinite ,eft donc deſcendue 
me chez vous, Madame, demanda- t. il tout 
ue bas a Madame de Lurſay! quels yeux! 
un que de nobleſſe! que de graces! & com- 
re- ment avons nous pu juſques a preſent 
ci! ignorer ce que Paris a vu de plus beau 
&? & de plus parfait? Madame de Lurſay 
lui dit tout bas qui elle ẽtoit; admirez- 
la, ſi vous voulez , ajouta-t- elle; mais 
je ne vous conſeille pas de Paimer : Eh! 
pour quoi, s'il vous plait, répliqua-t. il? 
Ceſt que vous pourriez n'y pas reuſfir. 
Ah! parbleu, reprit-il c'eſt ce que je 
ſuis curieux de voir: & puis, reprenant 
but la converſation: Madame, lui 
Cit-il, je me flatte que vous ne trouve- 
rez pas mauvais que je vous aie amen 


ent M. de Pranzi, c'eſt une ancienne con- 
as, noiſſance pour vous, un vieil ami; 
ors Lon revoit ces gens-la avec plaiſir, n'eſt- 


il pas vrai? Quand on a, pour ainſi dire, 
vu naitre les gens, qu'on les a mis dans le 
monde, on a beau les perdre de vue, on 
Sinterefſe a eux, on eſt toujours charme 
de les retrouver. Il me fait honneur, ré- 
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Pembarras de Madame de Lurſay me 


ans que le public avoit donne Pranzi a 
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pondit Madame de Lurſay d'un air con. Ne 
traint. Eh bien! reprit Verſac, vous e 
n'imagineriez pas la peine que Jai eue 1 MW x 
le determiner ; il ne vouloit pas venir, MW c 
paree que, dit-1!, il y a quelques an. n 
nees qu'il ne vous a rendu ſes reſpects: n 
mauvais ſcrupules, car quand on s'eſt e 
une fois bien connu, Pon ſe met au. 2 
deſſus de ces frivoles bienſèances. 
L'air ricaneur & malin de Verſac, & 


3 


ſurprirent Pabord , moi qui n'étois au 
fait de rien. J'ignorois qu'il y avoit dix 


Madame de Lurſay, & qu'il y avoit ap- 
parence qu'elle Pavoit pris. Elle auroit 
eu raiſon de ſe defendre d'avoir jamais 
pu faire un pareil choix; & ſi Pon peut p 
juger le coeur d'une femme {ur les ob- Il a 
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jets de ſes paſſions, rien wetoit plus n 
capable d'avilir Madame de Lurſay, & 1 
de la rendre à jamais mepriſable, que Wt 
Jon goũt pour M. de Pranzi, ſ 
_ Cetoir un homme qui, noble a pei- | 
ne, avoit ſur {a naiſſance cette fatuite It 
inſupportable meme dans les perſonnes l 
du plus haut rang, & qui fatiguoit ſans |: 
ceſſe de la genealogie la moins longue if ) 
que Pon conniit à la Cour. Il faiſoit WM q 
6 


avec cela ſemblant de ſe croire brave» 
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ce n'&toit pas cependant ce ſur quoi il 
toit le plus incommode: quelques affai- 
res qui lui avoient mal tourne, Pavoient 
corrige de parler de ſon courage à tout le 
monde. Ne ſans eſpoir, comme ſans agre- 
mens, ſans figure, ſans biens, le caprice 
des femmes & la protection de Verſac en 
avotent fait un homme a bonnes fortu- 
nes, quoiqu'il joignit a ſes autres de fauts 
le vice bas de depouiller celles à qui il inf 
piroit du goat, Sot, preſomptueux , im- 
pudent , auſſi incapable de bien penſer, 
que de rougir de penſer mal; s' il n'avoit 
p?s ete un fat (ce qui eſt beaucoup ala 
verite), on n'auroit jamais ſu ce qui 
pouvoit lui donner le droit de plaire. 

Quand Madame de Lurſay n'auroit 
pas cherche a enſevelir ſes foibleſſe s, 
auroit-elle pu, {ans horreur, ſe ſouve- 
nir que M. de Pranzi lui avoit ete cher ? 
Ce wetoit peut-ètre pas ce motif qui lui 
taiſoit ſupporter ſi impatiemment ſa pre- 
lence 5 mais la mechancete que Verſac 
lui faiſoit, les diſcours qu'il lui avoit 
tenus Papres-dinee , & les ſujets qu'elle 
lui avoit donné de ſe plaindre d'elle, 
la taiſoient fremir pour le reſte de la 
jurnee. Elle ne pouvoit pas douter 
qu'il n'eũt penetre ſon amour pour moi, 
& qu'il ne fat tout occupè du ſoin d'en 
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mes predecefſeurs. 


Tucces des coups qu'il portoit a Madame 


railleur, mon reſpec, &, fi j'oſe le dire, 


me ſouviens de ſes bontes, & je n'au- 
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inſtruire le public, & de la perdre peut. 1 
etre dans mon eſprit. Verſac etoit un t 
de ces hommes a qui Pon ne peut pas h 
plus impoſer ſilence, que leur confer l 
un ſecret. Qu'elle s' obſervãt ou non ſur U 
ſa conduite avec moi, elle lentoit qu'il il 
wen ſeroit ni plus trompe, ni plus ſage, d 
Cette cruelle ſituation la plongeoit dans WW v1 
un chagrin que Pon remarquoit viſible. 
ment ; &le diſcours de Verſac {ur elle 
& ſur Pranzi, Pavoit jettee dans la der. 
niere confuſion. Je Pen vis rougir {ans 
y repondre, & je conclus {ur le champ, 
de ſon lilence , & de ſon air humilie, 
que Pranzi etoit infailliblement un de 


Verſac ne &appercut pas plutot du 


de Lurſay, qu'il réſolut de les redou- 
bler; & continuant ſon diſcours: devi. 
neriez.- vous bien, Madame, dit. il a Ma. 
dame de Lurſay, d'où p ai tire Pranzi au- 
jourd'hui? ou cet infortune alloit pal. 
ler {a ſoiree? Eh paix! interrompit Pran- 
zi 3 Madame connoit, ajouta-t-il d'un ait 
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mon tendre attachement pour elle. Je 


rois point rèſiſté a Verſac, ſi j avois pu 
oroire qu elle me les eüt conſervées. 
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ut. Diſcours poli, dit Verſac, & qui ne de. 
un WW trvit rien de ce que je voulois dire: en 
pas honneur, il alloit ſouper tète- à tEte avec 
ger la vieille Madame de ***. Ah, mon 
ſur Dieu! s'ècria Madame de Senanges, eſt- 
vil il vrai, Pranzi? quelle horreur! Mde. 
ige. de ** Mais cela a cent ans! Il eſt 
ans vrai, Madame, reprit Verſac; mais 
ble. cela ne lui fait rien; peut-etre meme la 
trouve t- il trop jeune; quoi qu'il en 
ſoit, ce que je ſais & quelques autres 
auſſi, o' eſt que vers cinquante ans on 
ne lui deplait pas. 

Pendant cette impertinente conver- 
ſation, Verſac ne ceſſoit de regarder 
Mademoiſelle de Théville; mais avec 
une attention ſi particuliere, que je ne 
pus mempecher d'en fremir. Lidèe que 


ou. WM je m'erois faite de ce grand homme au- 
evi- coriſoit mes craintes. Je croyois qu'il 
Ma. ny avoit ni vertu, ni engagement qui 


pit tenir contre lui, & il le croyoit lui- 
meme; il ne douta done pas un mo- 
ment, malgre le pronoſtic de Madame 
de Lurſay, qu'il ne ſeduifit prompte- 
ment Mademoiſelle de Theville ; mais 


je elle en avoit entendu dire tant de mal 
au- que, ſans compter ſur {a vertu, il la 
pu trouva prevenue contre lui. Il s' apper- 
es, cut bientot qu'elle etoit inſenſible aux 
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agaceries des yeux, & qu'elle wayoit 
pas été etonnee de ſa figure: cela le 


ſurprit. Vainqueurne des femmes, ho. 
norè de tant de triomphes, & dans ſon 


genre le premier des conquerans, il 


ne pouvoit pas croire qu'il pùt man. 
quer un cœur; mais quand ce cceur, 


qu'il vouloit attaquer, ment pas alors 


Ete rempli de la paſſion la plus vive, 


il etoit vertueux : choſe que Verſa 


avoit trouvee ſi rarement, qu'a peine 

pouvoit-11imaginer qu'elle exiltat. 
 Vindifterence de Mademoiſelle de 

Theville ne le decouragea cependant 


pas; il ſavoit qu'elle etoit fille: titre gè. 
nant, qui oblige celles qui le portent a 
mieux diſſimuler leurs deſirs, que les 


femmes, a qui Puſage du monde, Tha. 
bitude & Pexemple donnent moins de 
timidite. D'ailleurs elle etoit devant fa 
mere; & cette mere, dont Pair <toit 
ſevere & reſerve, devoit lui impoſer & 
la contraindre. Ces reflexions, que 
vraiſemblablement il fit, le calmerent: 
il compta, comme Madame de Senan- 
ges avoit fait, qu'il ne ſortiroit pas ſans 
avoir, a peu de choſe pres, arrange cette 


affaire a ſa ſatisfaction ; encore rougil. 
ſoit- il en lui-meme, du repit qu'il ſe 


-voyoit force d'accorder. Pour tacher 
| . | de 
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oit de avoir plutdt encore a qui gen te. 
je nir, il ctala ſes charmes : il avoit la 
ho. jambe belle, il la fit valoir; il rit le plus 
ſon MW fouvent qu'il put, pour montrer ſes 
il dents; il prit enfin les contenances les 
an. plus déciſives, celles qui montrent le 
mieux la taille, & en developpent le 
plus les graces. „ 
Alarme des deſſeins d'un homme à 
qui Pon croyoit qu'il etoit ridicule de 
reſiſter; & commencant a avoir mau- 
vaiſe opinion des. femmes auſſi ſotte- 


de ment que je Pavois eue bonne, j'exami- 
lant nois Mademoiſelle de Theville. Elle 
ge. regardoit Verſac avec une froideur ſin- 
nt i guliere & une ſorte de mepris qui ne 
les laiſſerent pas de me raſſurer. Pour M. 
"ha. de Pranzi, qui s'aviſa auſſi de lui don- 
de ner des marques d'attention, elle ne 
t {a IM daigna ſeulement pas témoigner qu'elle 
*toit MW &appergt de {a preſence. | 
er & A peine Verſac s ëtoit aſſis, que Ma- 
que dame de Senanges , toujours ne ſachant 
ent: que dire, & wen parlant que plus, ſe 
nan- mit 2 l'interroger. Peut- on ſavoir, lui 
ſans J demanda. t- elle, d'où vient Verſac ? A 
cette quels divins amuſemens il avoit deſtine 
gil. , journée? Quelle heureuſe belle a 
i ſe I tout aujourd'hui poſſede ce heros? Vous 
cher MW demandez tant de choſes, reprit- il, que 
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je doute que je vous ſatisfaſſe ſur aucu. 
ne. Il devient diſcret , 8'ecria ſpirituel. 1 x 
lement Madame de Senanges ; mais, 
Madame, ne vouloir pas nous dire ce i | 
qu'il a fait aujourd'hui, cela eſt admi. 
rable! pour moi Yen ſuis confondue au 4 
poſſible. Dites. nous done , petit Com. 


te, nous vous garderons le ſecret. Voi. 1 
la, dit Madame de Lurſay, une belle fa. e. 
con de Pencourager ! Laiſſez- la parler, 50 


Comte, & ſoyez sur que tout Paris ſaura 
demain ce que vous aurez conte ce ſoir. 

En verite! s'ecria Verſac, vous par. MW ; 
lez de ma diſcretion comme (i elle de. 4 
voit vous etre indifferente a toutes deux; IM x; 
vous ſavez cependant qu'il y a des cho- 
Jes dont je wai jamais parle, & Pon MW, 
pourroit , avec un peu de politeſſe, me e 
remercier . . . Eh! de quoi, repondit Nei 
Pintrepide Madame de Senanges ? Pour. 4 
ſuivez, Madame, reprit Verſac avec un d 
ris moqueur, ce courage-la vous fied bien. 
Madame de Senanges, toute etourdie 
qu'elle ètoit, connoiffoit Verſac; & n'o- 
Jant pas le defier ſur VPindiſcretion , elle 
lui demanda on il en etoit avec une 
f-mme qu'elle lui nomma. Moi, dit. il, 
je ne la connois pas. Beau myſtere, re- 
pri- elle, pendant que tout Paris fait 
que vous en &@tes paſſionnéèment amou- 
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reux! Rien welt plus faux, repondit-i!, 


& Paris, qui ſait tout, ne fait pour. 
tant pas cela ſi bien que moi. Le vrai 


de baventure eſt que cette femme, qu'a 
peine je connois de vue, s'eſt coeffée 
de Pidee que je l'aimerois un jour, &, 
qu en attendant que cela arrive, elle dit 
1 tout le monde que nous ſommes bien 
enſemble. Cette impertinence a meme 


pris de facon que, pour peu que cela 


continue , je ferai prier cette femme , 
mais tres-{erieuſement , de ne me plus 
donner de ridicules. Mais il me ſemble, 
dit Madame de Lurſay, que c'eſt ſur elle, 
& non- pas ſur vous que tombe le ridi- 
cule. Mon Dieu! Madame, dit-il, on 
voit bien que vous ne ſentez pas toutes 
les conſequences qu'un diſcours pareil 
entraine. Mais elle eſt jolie, reprit Ma- 
dame de Senanges. Oui, elle eſt jolie; 


oblour, c'eſt une femme de fortune, cela 
a point de naiſſance, elle ne convient 
pas à un homme d'un certain nom, & il 
aut ſur- tout dans le monde garder les 
eonvenances. L'homme de la Cour le 
pus déſcuvré, le plus obere meme, 
ſcroit encore blame, & à juſte titre, de 
faire un pareil choix. Paime Pranzi, dit 
Verſac en raillant, il a des facons de 

: 1 2 


dit Pranzi, cela eſt vrai; mais cela eſt 
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on pas ſar du ſecret; comme ce weſt 
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penſer tout-a-fait nobles. En effet cez 
femmes. là ne {ont bonnes qua ruiner; 
& lorſque, comme lui, par exemple, 
ce reſt pas cette idée qui determine, 
il ne faut pas permettre qu'elles ſe fal. 
ſent une reputation a nos depens, Aſſu. 
rement , reprit Madame de Lurſay, 
elles ont grand tort, & vous nvouvre: 
les yeux. Parbieu ! s'ecria Vetſac avec | 
un air de dépit, ceſt une choſe ſingu- 
Here , oui, que la perſecution de ces 
petites eſpeces; encore avec elle weſt 


que par vanite qu'elles vous recher. 
chent, vous en ètes à peine aux pour- 
parlers, que votre affaire eſt autli pu- 
blique que ſi voys aviez de quoi vous 
en faire honneur. Je ſuis ſurpriſe, reprit 
Madame de Lurſay , que vous, qui na. 
vez jamais ſu rien taire, vous vous plat 
gniez d'une indiſcretion que vous au- 
riez, ſi on ne Pavoit pas. Vous ſave! 
le contraire, Marquiſe , repondit-1!; 
vous nvavez connu certaine affaire dont 
je ne diſois rien, & ſur laquelle Jauro!s 
bien voulu que vous n'euſſiez point 
parle plus que moi. Reellement vous 
m'aviez deja fait tant de tracai{-rics , 
que vous auriez fort bien pu vous dil 
penſer de me faire celle. là. 
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Verſac, qui meroit venu chez Ma- 
dame de Lurſay que pour ſe donner le 
plaiſir de la mortifier, n'auroit pas man- 
que une occaſion ou elle s'enferroit d'el- 
le-meme, fi Pon ne fut venu dire qu'on 
avoit ſervi. Reſolu de la pourſuivre, il 
commenca par avertir en ſecret Madame 
de denanges, de qui il avoit penetre les 
intentions, que Madame de Lurſay fai- 
ſoit tout ce qui etoit convenable pour 
que nous fuſſions bien enſemble; il ne 
doutoit pas de Puſage qu'elle feroit de 
cet avis, & qu'au moins elle en redou- 
bleroit ſes agaceries. Ce ne fur pas tout, 
ilpria Pranzi de vouloir bien traiter fa- 
milierement avec elle, & de faire tout 
ce qui ſeroit poſſible honnètement, pour 
que je ne puſſe pas douter qu'elle Pavoie 
autrefois bien traité. | 
Nous nous mimes à table; je fis vai- 
nement ce que je pus pour etre auprès 
de Mademoiſelle de Theville , ou pour 
eviter du moins Madame de Senanges , 
rien de tout cela ne me fut poſſible. Ma- 
dame de Senanges , dont la reſolution 
(toit priſe, me mit d'autorité entt'elle 
& Verſac, qui de ſon cote ne put par- 
venir a s'approcher de Mademoiſelle 
de Theville , que {a mere & Madame de 
"RY gardoient ſoigneuſement contre 
ui. H 3 
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dans le monde eſt borne , quoi qu'on 


toujours, & laiſſant rarement à la rai. 
Jon de quelques- uns d' entre nous, & 4 


| homies du monde, qu'une conqutte de 
3 


alors de regarder avec autant d'indifle- 


174 Les Ezaremens du Ceur 


L'eſprit qu'on emploie ordinairement 


en diſe; & ce ton charmant, qu'on 
appelle le ton de la bonne gompagnie, | 
n' eſt le plus ſouvent que le ton de Vigno. 
Tance , du precieux & de Paffeation, 
Ce futle ton de notre ſouper ; Madame 
de Senanges & M. de Pranzi parlant 


Penjouement de Verſac, le tems de pa. 
roitre & de briller. | 
Tout occupee qu'etoit Madame de 
Senanges ds {on eſprit, elle me faiſoit 
des agaceries {ans menagement 3 ſoit 
que ce fut ſa coutume de ne ſe contrain- 
dre jamais davantage, ou quelle le fit 
a deſſein de tourmenter Madame de Lur- 
by „à qui je m'appercevois qu'elles ne 
plaiſoient pas, d' autant moins que ja. 
vois en effet la fatuitè de m'y preter un 
peu. Ce n' toit pas que je ne fuſſe ex- 
tremement prevenu contre Madame de 
Senanges 3 mais Jetois comme tous les 


plus; quelque mepriſable qu'elle puiſſe 
etre, ne laiſſe pas de flatter : d'ailleurs 
Jimaginois par-la me venger de Made- 
moiſelle de Theville , que pqaffectois 
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rence que Javois cru lui en remarquer 
pour moi. ; | ; 

Pendant que je me livrois aux ridicu- 
les propos de Madame de Senanges , 
Mademoiſelle de Theville tomba dans 
une reverie profonde. De tems en tems 


elle me regardoit , & quelquefois avec 


une forte de mepris que je n'interpré- 
tois pas en bien, & dont de moment en 
moment je lui voulois plus de mal; la 
ſeule choſe qui put m'en conſoler, 


ttoit le peu de cas qu'elle s'obſtinoit 


toujours à faire de Verſac, qu'un acci- 
dent ſi extraordinaire mettoit preſque 
hors de lui. Madame de Lurſay, tour- 
menree par la jalouſie que lui cauſoit 
Madame de Senanges & par les propos 
indecens , equivoques & familiers que 
lui tenoit M. de Pranzi, Etoit , ma'gre 
ſon attention ſur elle. mème, d'une triſ- 
teſſe mortelle. La perte de mon cœur 
qu'elle craignoit de faire, ſa reputation 


cruellement compromiſe , & entre les 


mains de deux etourdis, qu'elle voyoit 
conjures contr' elle, qu'elle etoit forcee 
de menager : pouvoit-il etre pour elle 
de ſituation plus affreuſe ? 


Jamais la converſation ne tournoit 
vers Ja mediſance , que craignant d'en 


devenir Pobjet, elle ne fit ſon poſſible 
H 4 


f. 
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pour la deranger; mais la choſe étoit 
difficile avec Verſac; le malheur de ne 
pas plaire a Mademoiſelle de Theville 
jui donna de Phumeur, & toutes les 
femmes en ſouffrirent. 

Avez-vous oui parler, demanda-t-il, 
de la conduite de Madame de FF, & en 
concevez - vous une plus ſinguliere? 
avoir pris a ſon age , apres avoir ete 
devote deux fois, le petit de ** ! Cela 
elt plaiſant , dit Madame de Senanges, 
& en meme-tems tres-ridicule , tres. ab. 
| Turde ; car enfin, apres s'ètre retiree du 
monde ave? tant declat, il y falloit du 
moins rentrer par une aventure plus ſe- 
rieuſe. Qui que ce fut qu'elle prit, dit 
Madame de Theville , Je ne vois pas 
qu'au fond elle en efit été moins bli. 
mable. Oh! pardonnez-moi , Madame, 
repondit Verſac ; ſur ces ſortes de cho- 
ſes , le choix ne laiſſe pas d'ttre impor- 
tant. Lon eſt quelquefois moins blamee 
d'un Magiſtrat que d'un Colonel, & 
pour une prude, par exemple, run eſt 
plus convenable que l'autre; car a cin- 
quante ans prendre un jeune homme, 
c'eſt ajouter au ridicule de la paſſion, 
celui de l'objet. Ceſt qu'il y a, reprit 
Madame de Senanges, des femmes qui 
ne ſavent ce que c eſt que le reſpecter. 


& de Þ Eſprit. 17 
Oui, repondit Verſac d'un ton ironi- 
que, & en la regardant, cela eſt vrai; 
ily en a; & en verite les femmes 
Oh! point de theſes générales, inter- 
rompit- elle, elles ſont toujours en droit 
de deplaire. Et moi je ſoutiens le con- 
traire, reprit- il, ce {ont celles qui ne 
doivent jamais facher. Quoi ! repliqua- 
t- elle, fi vous dites, par exemple, que 
toutes les femmes ſont faciles à vaincre, 
fi vous imputez a toutes les dereglemens 
dont quelques-unes ſeulement font ca- 
pables, vous croyez que toutes ne doi- 
vent pas s'en offenſer? Sans doute, re- 
prit-il, je le crois; plus encore, c'eſt 
qu'il n'y a preciſement que celles qui 
font dans le cas de ſe rendre prompte- 
ment, qui waiment pas a l'entendre 
dire, & qui sen plaignent. Je penſe 
comme vous, dit Madame de Thevillez 
une femme raiſonnable ne doit point 
Sattribuer ce qui melt dit que pour celle 
qui ne Peſt pas; & pourvu que je ne me 
rende pas, moi, il m'eſt fort indifferent 
qu'on diſe qu' aucune femme ne ſait re- 
ſiſter. Mais comptez- vous pour rien, 
Madame, dit Madame de Lurſay, Po- 
pinion que de pareils diſcours peuvent 
donner de nous? Eh oui! ajouta Mada- 
me de Senanges, & que, {ur un a ſſi 


H 5 
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Faux principe, un homme, en nous re. 
gardant ſeulement, croie que nous {om. 
mes {ubjuguees. Helas ! ! Madame , dit 
Verſac, ceſt qu'il en eſt malheureuſe. 
ment tant d'exemples „ qu'il y a plus de 
ſottiſe a ne le pas penſer, que de fa 
tuite a le croire. Eh! que vous importe 
qu'on vous croie fubjuguee , lorſque 
vous ne PFetes pas, repondit Madame 
de Theville ; que fait a votre vertu Po- 
pinion d un fat; croyez-moi, Madame, 
pour peu qu'un homme vive dans le 
monde, il {ait bientot que les femmes 
ne ſont ni toutes vicieuſes, ni toutes 
vertueuſes, & Pexperience lui apprend 
aiſement quelles ſont les exceptions qu'il 
doit faire. Quand cela ſeroit vrai, Ma- 
dame, lui dit Madame de Lurſay, cela 
nous expoſe-t-il moins aux ſottes idées 
d'un jeune homme qui, en attendant 
Puſage du monde & l'expèrience, com- 
menceè toujours par mal penſer de nous; 
& qui quelquefois, reprit Verſac, avec 
Pexperience & Pu ſage ; ne trouve pas 
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de quoi changer d' avis? En verite, Mon. 
ſieur, dit Madame de Senanges „ Vous 
parlez comme quelqu'un qui n'auroit ja- 
mais vu que mauvaiſe compagnie. Avant 
que de vous repoudre la-defſus , je vou- 
Arois bien „ Madame, lui, dit-i] . que 
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vous me diſſiez ce que c'eſt que aitvaiſe 


compagnie ? Eh mais! répondit-elle, ce 
ſont des femmes d'une certaine facon. 
Vous conviendrez ailement , reprit-il , 
que votre definition welt pas juſte, 


puiſqu'en me ſervant du meme terme , 


je puis rendre Videe contraire, & vous 
dire que des femmes d'une certaine fa- 
con , {ont des femmes de bonne compa- 
gnie; mais expliquons votre idée: par 
femmes de bonne compagnie , qu'enten= 
dez- vous? ſont- ce les femmes vertueu- 
ſes, ces femmes qui nont jamais eu la 
moindre foibleſſe a ſe reprocher? Sans 
doute ! reprit-elle. Sans doute ! gecria 
Verſac; quoi! vous mettez au meme 
rang une femme notee pas des aven- 


tures infämes, & celle qui n'aura eu 


qu une foibleſſe, que, par ſa facon de 


penſer , elle aura rendu reſpectable ! Ah? 


Madame, je ſuis moins cruel: ce ne 
ſont pas ces femmes-la que j appellerois 


| nauvaiſe compagnie; & 11 vous les trou- 


vez telles , je conviendrai avec vous que 
je ne vois pas bonne compugnie, puiſque, 
de toutes les femmes que je vois, je 
wen connois pas une qui wait et ſenſi- 


ble, ou qui ne le ſoit encore. Quand 


cela ne ſeroit pas, Monſieur, vous ne 
le croiriez point, reprit Madame de 
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Lurſay, & vous penſez fi mal de nous. 
Il eſt vrai, Madame interrompit-11, i 
eſt des femmes dont je penſe on ne peut 
pas plus mal, dont je regarde le manege 
avec mépris, & auxquelles enfin je ne 
connois nulle {orte de vertu; qui ont 
pas des foibleſſes, mais des vices; tou. 
jours les premieres a crier {ur ce que 
Pon dit de leur ſexe, parce qu'elles ont 
toujours à couvrir leur interet partieus 
lier de Pinteret general. Pour celles-}a, 
fans doute , le moindre trait eſt crue]: 
elles perdent tant a etre connues , & 
dans le fond de leur He, le ſavent ſi 
bien, qu'elles ne peuvent ſupporter 
rien de ce qui les demaſque ou les de- 
finit. Ainſi quand je dirai; les femmes ſe 
rendent promptement , a peine attendent- 
elles qu on les en prie; ſi je fais un portrait 
deſavantageux de quelques unes, il me 
ra permis de croire que celles qui S'. 
levent contre, penſent qu'il leur ref. 
ſemble. Sans doute , Monſieur, dit Ma- 
dame de Theville ; & la colere ſur ces 
ſortes de chokes , prouve ſeulement 
qu'on penſe mal de foi-meme. Eh bien! 
Madame, dit Verfac en gadrefſant a 
Madame de Senanges, qui me faiſoit 
des mines, concevez- vous à preſent 
pourquoi tant de femmes ſont fachees , 
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„ pourquoi Madame de Thé ville ne 
il reſt point? Tout ce que je concois, re- 
ut i pondit- elle, c'eſt qu'il vous fied moins 
ge qua un autre de parler mal des femmes, 
ne & que le plus grand de leurs ridicules 
nt eſt de vous traiter comme elles font. 
u- Ceſt peut etre a caule de cela, reprit-il 
ue en riant, que Yen ai ſi mauvaiſe opi- 
mt nion. Ce qui m'outre de fureur, dit- elle, 
21 cet que ce ton de mepriſer les femmes 
la, devient a la mode, & qu'il n'y a pas 
el: iiſquiaux Auteurs qui ne P'aient pris. II 
& ne tomba entre les mains, il y a quel- 
tli J que tems, une brochure dèteſtable ;on 
ter nous étions traitees a faire horreur: 
de- WM auſhi ne Pachevai-je pas: en verite , dit 
; ſe Madame de Lurſay, ces mauvais petits 
lvres - la devroient bien ètre dé fendus. 
Pourquoi donc, Madame, repliqua Ver. 
kc? les femmes font ce qu'il leur plait; 
fäuteur en écrit ce qu'il veut: iben dit 
du mal, elles en diſent de ſon livre; 
elles ne ſe corrigent pas, ni lui non- 
plus peut-etre 3 juſqu'ici je les trouve 
quitte a quitte. e 40M 
En achevant ces paroles, on leva 
h table; Verſac commencant a dou- 
ter de la rèuſſite de ſes projets, Mada- 
me de Senanges occupee a pouſſer les 


lens, & Madame de Lurſay deſeſperes 


S 
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des facons mal-honnetes de M. de Prin: 
zi, qui la preſſoit afſez haut de lui ren. 
dre des bontes qui, diſoit-il, lui deve. 
noient plus neceflaires que jamais. Qpel. 
que chagi n que de pareils diſcours lui 
cauſaſſent, il wegaloit pas celui de m'a. 
voir vu repondre a Madame de Senan, 
ges, {ur qui, malgre la contrainte queelle 
s' impoſoit, elle jettoit de tems en tems 
des yeux d'indignation & de mepris, 
Elle Pavoit entendu me parler {entiment 
pendant tout le ſouper, & ſe plaindre 
de ce que tout ce qu'il y avoit de mieux 
en France allant chez elle, je wavois 
pas encore {ſonge a m'y faire preſenter, 
Elle la connoifloit trop pour ne pas 
avoir que les complimens les plus ſim. 
ples avoient toujours chez elle un ob- 
jet marque: on m'avoit trop interroge 
ſur Petat de mon coeur , pour que cette 
curioſitè ne fat qu'indiffèrente. Mads- 
me de Senanges etoit vive, ne mens. 
geoit rien quand il s' agiſſoit d'une con- 
quete nouvelle, cherchoit moins a tou. 
cher qu'a plaire, & diſpenſoit volontiers 
de l'amour & de beſtime, pour vu qu'elle 
inſpirat des deſirs. Madame de Lurſay 
n'ignoroit pas à quel point nous en 
ſommes ſuſceptibles; & meme , en me 
ſuppoſant extremement amoureux, elle 
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| ne doutoit pas que je ne me livraſſe 


pour le moment, du moins a une femme 


qui ſauroit malgre moi - meme me le 


faire trouver, & m'y ramener plus d'une 
0 . 0 „ 
fois. La froideur que Javois marquee 


pour elle depuis mon manque de reſ- 


pet, le peu de ſoin que Javois pris de 
lui plaire, la complaiſance que Javois 
eue pour Madame de Senanges, tout lui 


faiſoit craindre que je ne fuſſe pres de 


changer. Impatiente de connoitre mes 
ſentimens, elle n'oſoit cependant $'en 
inſtruire. Au milieu de tant de monde, 
& qui lui etoit ſi ſuſpect, le moyen d'ar- 


ranger un rendez- vous? D'ailleurs, 


comment, apres ce qui s'ëtoit paſſe en- 
tre nous, me le propoſer ſans me don- 
ner d'elle les plus — idees? Heu- 
reuſement pour moi, la decence Pem- 


pokta. Madame de Senanges , qui en 


etoi un peu moins ſuſceptible, & qui 
avoit vu que je ne m'aidois preſque pas, 


que fes regards les plus marques ne 


m'inſtruiſojent point, & qu'aux prie- 
res preſſantes qu'elle m' avoit faites de 


la voir, je n'avois repondu que par des 


reverences, qui ne decidoient pas ſon 
1 . . - 
etat, ne {avoit plus comment me faire 


comprendre ce qu'elle exprimoit (i bien. 


I ne lui reſtoit plus, pour me mettre au 


$i 
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fait, qu'un mot; mais toute irréguliete 
qu'elle Etoit , elle n'oſa pas le pronon. 
cer, ſoit parce qu'elle ignoroit que je 
ne Pen preſſai point, ou ce qui eſt auf} 
vraiſemblable , parce qu'elle ignoroit 
que j'avois beſoin de Pexplication la 
plus claire. ” 1 
Nous avions epuiſe a ſouper ce qu'il 

y avoit de plus nouveau en mediſance: 
fans cette reflource , on ſoutient diffici. 
lement la converſation ; & devant Ver. 
fac & Madame de Senanges la raiſon ne 
pouvoit point paroitre long-tems. Bien. 
tot nous ne ſumes plus que dire. Ma. 
dame de Lurſay , que M. de Pranzi con. 
tinuoit à impatienter , propoſa de jouer; 
nous y conſentimes, & moi {ur - tout 
qui eſperois que le jeu me mettroit au- 
pres de Mademoiſelle de Theville. Le 
fort ne me ſervit cependant pas ſh 
bien que je le deſirois. Madame de Lur. 
ſay, qui connoifloit toute la mauvaiſe 
volonte de Verſac, & qui vouloit ſe 
donner en ſpectacle devant lui le moins 
qu'il lui ſeroit poſſible, me mit avec 
Madame de Théville, contre Madame 
de Senanges & contre lui, & fit une re- 
priſe d'hombre avec Hortenſe & M. de 
Pranzi. Dans le chagrin que Jen eus, je 
penſai rompre la partie que je venois 
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daccepter. Pour m'en 'dedommager du 
moins, je me placai de facon que) avois 


Mademoiſelle de Theville en face: pe- 
netre du plaiſir de la regarder, je ne ſus 
pas un inſtant ce que je faifois. Occupe 


belle ſans relache, je ne m'attachois 
qu'2 ſes mouvemens. Nous nous ſur- 
prenions quelquefois a nous regarder z 


i| ſembloit que nous euſſions le meme 
interet a demeler ce qui le paſſoit dans 
nos cceurs. La triſtefſe ou je la voyois 
plongee, m'en cauſoit a moi-meme , & 
es reflexions qu'elle me faiſoit faire, 
me donnerent des diſtractions ſi fré- 
quentes , que Verſac, qui crut qu eiles 
avoient Madame de Lurſay pour prin- 


cipe', ne put s'empècher d'en rire, & 


de les faire remarquer à Madame de Se 


nanges, qui en hauſſa les epaules de pi- 


tie, ſans cependant en rien diminuer des 


epcrances qu'elle avoit fondees ſur ma 


perſonne, 


Le jeu ne Nous interefſoit pas aflez 
pour nous tenir dans le ſilence. Verſac 
& Madame de Scnanges donnoient de 


tems en tems carriere à leur humeur me- 
Gitante 3 ce qui, joint a mon peu d'ap- 
pication , impatientoit Madame de The. 
Ville qui aimoit le jeu, comme une fem- 
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ſac chantoit entre ſes dents des couplets 
nouveaux & fort mechans. Madame de 
Senanges , que la calomnie amuſoit, 
Tous quelque forme qu'elle ſe preſentit, 
les demanda a Verſac , qui repondit 
qu'il ne les avoit pas, qu'il eroit al. 
ſez malheureux pour ne les ſavoir que 
par fragmens. Je les ai, Madame, lui 
dis. je, & {ur le champ je les lui cffris, 
Elle $opiniatra poliment a les refuſer, 
E& me pria ſeulement de vouloir bien les 
Jui faire copier. Je lui promis de les lui 
envoyer le lendemain matin. Les en- 
voyer! dit Verſac, d'un air detonne. 
ment, vous n'y penſez pas! Ne voyez. 
vous pas bien, ajouta - t- il tout bas, 
qu'on ne vous les auroit point deman- 
des (i Pon n'avoit pas cru que vous les 
orteriez vous - meme? C'eſt la regle. 
Neeſt-il pas vrai, demanda-t-il , a Ma. 
dame de Senanges , on porte {oi- meme 
ces ſortes de bagatelles? Cela eſt plus 
poli , repondit-elle en ſouriant; mais je 
ne veux pourtant pas le gener, Je {en- 
tis bien que par cette demarche , Mads- 
me de Senanges vouloit me faire en. 
trer en commerce avec elle; mais ne 
pouvant Peviter ſans une impoliteſſe 
1mpardonnable , je pris le parti de me 
ſoumettre à la deciſion de Verſac, & de 
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dire a Madame de Senanges que je lui 


porterois le lendemain les vers qu'elle 


{ouhaitoit , puiſqu'elle vouloit bien me 


le permettre. Elle parut contente de 
Paffurance que je lui en donnois; & 
Verſac , qui mettoit fi bien les affaires 


en train pour tourmenter Madame de 
Lurſay , en fut, je crois, encore plus 


charme que Madame de Senanges. 

Nos parties finirent peu de tems après; 
aPextreme ſatisfaction de Madame de 
Lurſay qui, pour tacher de detourner 
Verſac , $'etoit ſacrifice , non-ſeulement 
n jouant avec un homme qu'elle de- 
teſtoit, mais encore en me laiſſant ex- 
pole aux empreſſemens d'une femme 
qui devenoit ouvertement {a rivale. 

Cependant le tems de ſortir de chez 
Madame de Lurſay approchoit. Pallois 
perdre Mademoiſelle de Theville ; & 
pres de la quitter , je ſentis combien je 


deſirois de la revoir. Ce bien, alors Pu- 


nique a vie, je ne voulois plus, Sil 


ſe pouvoit , attendre que le haſard m'en 
it jouir. Sans Veloignement qui étoit 
entre Madame de Theville & ma mere, 


il m'auroit paru facile de me procurer 
un acces chez elle; mais retenu par cette 
conſideration, & craignant que Mada- 
me de Theville ne rect pas convena- 
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blement pour moi la lere Que je lui 
ferois de me permettre de la voir, je 
n' oſois la haſarder. Je nvetois approchè 
de Mademoiſelle de Theville ; & pre. 
nant pour texte de la converſation, la 
repriſe qu'elle venoit de faire, je lui 
demandai comment le jeu Pavoit trai. 
tee? Aſſez mal, me repondit-elle froi. 
dement. Je n'y ai pas été, repris- je, 
plus heureux que vous. A la facon dont 
vous jouyez, repliqua t. elle, il auroit 
ete difficile que vous euſſiez fixè la for- 
tune; & i je ne me trompe , je vous 
ai entendu reprocher vos diſtractions, 
Vous wavez pas ete plus attentive, lui 
dit alors Madame de Lurſay, & je ne 
crois pas que vous ayez ete un moment 
à votre jeu. Celt , repondit- elle, en 
rougiſſant, que hombre m'ennuie. Je 
ne ſais, dit Madame de Theville, mis 
je lui trouve depuis quelque tems un 
fond de triſteſſe qui m'alarme , & que 
rien ne peut diſſiper. Elle aime trop la 
ſolitude, dit Madame de Lurſay, & je 
veux que de main nous prenions enſem- 
ble des meſures pour la diſtraire. Les 
plaiſirs de ma couſine m'intëreſſent aul- 
fi, dis-je à demi bas à Madame de The- 
ville ; $il me vient quelques idées, 
voudrez- vous me permettre aller 
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vous en faire part chez vous? Je ne 
vous crois pas excellent pour le con- 
eil, repondit-elle en riant; mais il 
wimporte, Monſieur, vous me ferez 
plaifir. En ce cas, me dit Madame de 
Lurſay , mais d'un ton fort bas, ſi vous 
voulez vous rendre ici demain Papres- 
dinee, nous irons enſemble chez Ma- 
dame. Pacceptai avec tranſport cette 
propoſition , ſi charme de Peſperance de 
voir le lendemain ce que j'adorois, que 
je ne fis aucune reflexion, ni ſur le lieu 
du rendez-vous, ni ſur le veritable ob- 
jet qu'il pouvoit avoir. | 
Pendant que je me felicitois de m'ètre 
procure un bonheur qui m'etoit ſi né- 


cellaire, Verſac, tout indiſpoſe qu'il 


ktoit contre Mademoiſelle de Théville, 
lui parloit ſur ſa melancolie, & ſur les 
moyens de la détruire. Quoiqu'il trai- 
tit aſſez ſagement cette matiere avee 
ele, il ne put en obtenir que des re- 
ponles froides, & qui marquoient poſi- 
tivement le peu de cas qu'elle faiſoit de 
lui. Trop vain pour temoigner tout le 
depit qu'il en reſſentoit, il fut cepen- 
dant aſſez ſenſible pour n'y paroitre pas 
indifferent, & je le voyois rougir mal- 
gr lui du peu d'attention que Von mar- 
quoit pour {es charmes. Cette conquete 
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Etoit en effet trop flatteuſe pour en per. 
dre Peſperance ſans regret. 

Plaire a une femme ordinaire, la voir 
paſſer des bras d'un autre dans les ſiens, 


'Ceroit un triomphe auquel il etoit ac. 


coutumè, & qu'il partageoit avec trop 
de gens, pour que fa vanite en füt con- 


tente. Dans ce grand nombre de fem. 
mes, qui toutes briguoient le bonheur 


de fixer un moment ſes regards, peut. 


etre n'en avoit- il pas trouve une qui 


Pitt flatter ſon orgueil ; femmes perdues 
depuis long-tems de reputation , & qui 


vouloient finir par lui; femmes inſen- 


ſees dont un homme à la mode, quel 
qu'il ſoit, mérite les hommages , & qui 
ſe rendent à ſes agremens moins encore 
qu'au plaiſir d'entendre dire quelque 
tems qu'elles lui appartiennent; plus 
touchees de s'ètre procure une aven- 
ture qui les deshonore a jamais , que des 
plaiſirs d'un commerce ſecret qui ne 
feroit point parler d' elles; voila ce qu'il 
trouvoit tous les jours. Obiet de la fan- 
taiſie de toutes les femmes, ne regnant 
fur le cœur d' aucune, & lui meme in- 
different pour toutes; il cedoit a leurs 
delirs ſans les aimer , vivoit avec elles 
fans gofit , & les quittoit {ans les con- 


noitre plus que quand il les avoit priſes, 
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er. pour ſe donner a d'autres qu'il ne con- 
noitroit ni n'eſtimeroit davantage. 

oir Ce n'etoit pas que de quelques attraits 
1s, que Mademoiſelle de Theville füt pour- 
ac. vue, elle pit inſpirer de Pamour à Ver- 
rop fc; il n' toit point fait pour connoitre 
on. ces mouvemens tendres qui font le bon- 
.m. heur d'un coeur ſenſible: mais celui de 
eur MW Mademoiſelle de Theville etoit auſſi 
ut. neuf que ſes charmes; & ſans chercher 
qui ale rendre heureux , il auroit voulu ſe 
ves le ſoumettre. Comme on ne lui avoit 
qui jamais réſiſté que par coquetterie , il 
en- vouloit, une fois du moins, s' amuſer du 
uel ſpectacle d'une jeune perſonne vaincue 

; W fansle ſavoir, etonnee de ſes premiers 
ſoupirs , toute entiere a Pamour quand 
elle croit le combattre encore; qui ne 
reſpire, ne penſe, n'agit que pour ſon 
amant, & pour qui rien welt plaiſir, 
peine & devoir que tout ce qui tient à 
ſa paſſion. 

La conquete de Mademoiſelle de The- 
ville n'auroit, fans doute, toute bril- 
lante qu'elle etoit , ſatisfait que Por- 
gueil de Verſac, qui, quoiqu' il n'aimat 
tien, imaginoit pourtant du plaiſir à 
etre tendrement aimè; plaiſir qu'il n'e- 
toit pas aſſez dupe pour chercher chez 
ls femmes qu'il honoroit de ſes faveurs. 
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II avoit compte ſur les bontes de Ma. 
demoiſelle de Theville , & ne pouvoit 
concevoir ce qui lui procuroit un defa. 
grement qu'il n'avoit jamais eprouve. 

Las du perſonnage qu'il jouoit, il ſe 
determina a prendre conge de Madame 
de Lurſay. Il etoit tard, & nous en fi. 
mes tous autant. Je ne doute pas quelle 
ne ſ{ouhaitat que je reſtaſſe; mais il n'. 
toit pas queſtion d'imaginer des expe. 
diens devant Verſac, qui joignoit alors 
a ſa fineſſe naturelle, le deſir de lui don. 
ner des travers. Madame de Senanges 
me ſupplia, en me quittant, de ſonger 
aux couplets que je lui avois promis; 
& Verſac, qui lui donnoit la main, la 

ria ironiquement de n'etre pas inquiete 
far une ＋ dont il faiſoit la ſienne. 
M. de Pranzi donnoit la main a Mada- 
me de Theville, & je ne voyois que 
moi pour conduire Hortenſe. Je lui pre- 
ſentai la main; mais je n'eus pas (t-tot 
touche la fienne, que je ſentis tout mon 
corps trembler; mon emotion devint | 
Violente, qu'a peine pouvois je me ſou- 
tenir. Je n'oſai ni lui parler, ni la re. 
garder, & nous arrivames tous deux i 


{on carroſſe, en? gardant le plus profond 


ſilence. Verſac I'y attendoit pour ut 


faire la plus froide reyerence qu'il pit 


imaginer: 


— . pups | Ways — row ee We 
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a> inaginer: ce qu'il fir, je crois, pour lui 
dit W warquer combien il étoit mecontent de 
ln. f conduite, ou pour lui prouver de 
Ve, Findiference. Madame de Senanges 
ſe MW waccabla encore de ſes cruelles agace- 
me ties, comme Mademoiſelle de Theville 
fi. ¶ de ſa froideur; elles partirent, & je me 
elle N hatai d'autant plus de les ſuivre, que je 
n. craignois qu'il ne prit un remords a Ma- 
pe · ¶ dame de Lurſay. ee 
je paſſe ſur les ſentimens qui m' occu- 
lon- WF perent cette nuit. la. Il n'y a pas d'hom- 
iges me ſur la terre affez malheureux pour 
ger avoir jamais aime, & aucun qui ne 
ſoit par conſequent en état de fe les 
peindre. Si la vanite ſeule avoit pu ſa- 
tisfaire mon coeur, il auroit ſans doute 
tte moins agitè. Madame de Senanges , 
toute occupee du ſoin de me plaire; Ma- 
dame de Lurſay , de qui je n'avois plus 
de delais a craindre , me mettoient dans 
une ſituation brillante; la premiere ſur. 
tout qui, ſi elle ne s' attiroit plus par ſes 
charmes Pattention publique, ſe la con- 
ſervoit toujours par de nouvelles aven- 
tures. Peu fiatte de me voir en mème- 
tems Pobjet des vœux Pune prude & 
(une femme galante, le cœr qui ſem- 
bloit ſe refuſer à mes deſirs, etoit le ſeul 
qui put remplir le mien. Temoin de la 
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194 Les Egaremens du Coeur | 
triſteſſe d'Hortenſe , & de ſa froideyr 


pour moi, à quoi pouyois-jJe mieux les 
attribuer qu'à une paſſion ſecrete? Les 
premiers ſoupcons que j'avois portes 
ſur Germeuil, ſe reveillerent dans mon 
eſprit; à force de m'y arreter, ils Sac. 
crurent. Je crus avoir vu mille choſez 
qui d' abord m'avoient moins frappe, 
& qui toutes me con vainquoient de leur 
ardeur mutuelle. | 

je fus incertain le lendemain ſi je di. 
rois a Madame de Meilcour que j'avois 
vu Madame de Theville. Je craignois 
que Pantipathie qui les deſunifloit, ne 
Ja portat a me detendre de la voir. +. 
tois ſi ſur en ce cas de lui deſobeir, que 
Jaurois voulu ne m'y pas expoſer. Il 
pouvoit etre plus dangereux de lui de. 
rober mes demarches, elle n'auroit pu 
les ignorer long-tems, & le myſtere 
que je lui en ferois, ne ſerviroit peut- 
etre qu'a les lui faire obſerver avec plus 
de ſoin. Je crus donc que le parti le 
plus ſage, non- ſeulement pour mon 
amour , mais encore pour rendreà Ma- 
dame de Meilcour ce que je lui devois, 
Etoit de ne lui rien cacher. Pentrai chez 
elle, & en lui racontant, comme une 
choſe indifferente, ce que j avois fait 
la veille, je lui dis que j'avois vu Mas 
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nr dame de Theville. Ce nom, que ; oſois 
les peine lui prononcer, ne lui cauſa pas 
es e mouvement que je craignois; elle 
th me repondit froidement qui elle ne 
on croyoit pas que Madame de Theville 
ac. I fir + Paris. Madame de Lurſay, qui fait 
leg WM que vous ne Vaimez pas, repris je, a 
dE, craint, ſans doute, de vous en parler. 
eur Ce n'etoit rien de facheux a m'appren- 

dre que ſon retour, repliqua t- elle; Pe- 
di. bignement que nous avons Pune pour 
70is autre ne nous rend pas ennemies. Vous 
1ois ne dèſapprouverez donc pas, lui dis. je, 
ne que je la voie? Au contraire, répon- 
Je- Gtelle, elle a trop de vertus pour que 
que I fon commerce ne vous ſoit pas infini- 
Il nent utile. Mais, ajouta- t- elle, on m'a 
de. dit que {a fille eroit belle; Pavez- vous 
pu W vue? comment la trouvez- vous? | 
ters M Je tus fi embarraſſè de cette queſtion, 
toute ſimple qu'elle etoit, que je penſai 
lui repondre que je wen ſavois rien. 
jene me remis de mon trouble que pour 
m'en preparer un autre. Oblige de dire 
ce que {je penſois de Mademoiſelle de 
Theville, Pamour me dicta ſon eloge. 
di je Pai vue! & comment je la trou- 
ve, nvecriai-je! Ah! Madame, vous en 


une 4 . 
fait MY feriez enchantee ! Sa figure, ſon main- 
Ma- den, fon eſprit, tour plait en elle, tout 
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y attache. Ce ſont les plus beaux yeux! 
les plus tendres! les plus touchans! ſi 
vous Paviez ſeulement vu ſourire. . 

Vous la louez vivement, interrom.- 
pit- elle, & vous aimeriez mieux, à ce 
que je crois, vivre avec elle, que moi 
avec ſa mere. Je ne nvappercus que 
dans cet inſtant que j'en avois trop dit. 
Madame, lui repondis-je avec une emo. | 
tion qu'en vain je voulois contraindre, 
je vous Pai peinte telle que je Pai vue, 
& peut-etre encore moins bien qu'elle 
n'eſt; je vous avouerai cependant que 
Je ne me ſuis pas trouve de diſpoſition 
a la hair. Je ne ſouhaite pas, dit-elle, 
gue vous la haiſhez z mais je voudrois 
que ſes charmes vous fiflent moins d'im- 
preſſion qu'ils ne me paroiſſent vous en 
faire. Eh! que vous importeroit, Ma- 
dame, quand je Paimerois, repondis\e, 
avec un ſoupir qui m'éëchappa malgre 
moi? Eh! ſi vous ne Paimiez deja, re- 
pliqua-t-elle, ſes ſentimens vous occu- 
peroient- ils? Quoi! Madame, repris je, 
pourriez- vous penſer qu'en un moment 
que je Vai vue, elle et pu m'inſpirer 
de l'amour? Elle eſt belle; & vous etes 
jeune, repondit ma mere; a votre age; 
les coups de foudre ſont a craindre, & 
moins on a d'experience , plus on sen. 
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gage facilement. Mais, Madame, lui 
demandai- je, ſeroit- ce un ſi grand mal 
que je Paimaſſe? Oui, repondit-elle 
froidement , c'en ſeroit un, puiſque 
cette paſſion ne vous rendroit pas heu- 
reux. Peut- etre, repondis-je, mes crain- 
tes ſur ſon indifterence pour moi ſont- 
elles fans fondement? Je ſerois bien 
fichee que cela füt, dit elle; & fa 
ſenſibilite pour vous ne vous ren- 
droit que plus à plaindre. Je ſuis bien 
aiſe de vous apprendre que j'ai des vues 
ſur vous, & qu'elles wont pas Made- 
moiſelle de Theville pour objet; elle 
neſt pas faite pour occuper votre ca- 
price, & je ne vous conſeille pas, en- 
core un coup, de lui rendre des ſoins 
bien ſerieux. Je me flatte, ajouta— 
telle, que je puis encore vous parler 
l. deſſus, & que vous n'avez pas aſſez 
engage votre cœur pour vous faire une 
peine des avis que je vous donne. Mada- 
me, repris je (en prenant tout ſur moi 
pour ne lui pas montrer ma douleur) 
je ne vous ai parle de Mademoiſelle de 
Theville que par la neceſſite on vous 
n'wyez mis de repondrea vos queſtions. 
ſe Pai trouvee belle, il eſt vrai; mais 
on ne devient pas, du moins je le crois, 
uoureux de tout ce qu'on admire, Je 
SE 


RE 


— . - 


> 
— —— - = - - . —  - — — — — * - = - — - _ — - — — — 7 = . 2 — — 
— — — — — — — — 2 — == 5 8 — * — — — _ - ” — —— — P—=EZD — - — — — - — _ — — 22 
- d — - — Et 2 — o_ — — — - o _ - — 
— — 2 — — — => _—— * rx - - * —— 8 rn — 2 8 hb AA Re —— CRC — 2 — ͤ— MR = 2 — — ONE » 
r — - — — 2 - : 2 > — bo - — — — 
— — a — . —— EF ... — — ——— —.— — — 
— <> ck. 0 8 — 2 >: 2. S — — ee hi — hn % = = +a > CES _— —— ace — —— — . OI DS == — = : 
— — = * = 8 * — * —. . _ — + * * — r = = == $3 : 
2 — L — EI — © — — — — — . : — 


n 


198 Les Egaremens du Cru 


Pai vue ſans emotion, & je la reverraj 
fans peril pour mon coeur. Vous tes 
cependant, Madame , ajoutai-je, mai. 
tretie d'ordonner de mes demarches , & 
je renonce à la voir jamais, fi vous 
croyez que jele doive. 

Mon air tranquille en impoſa* à Ma. 
dame de Meilcour, qui dailleurs nai. 
moit trop pour qu'il me fat difficile de 
la tromper. Non, mon fils, repondit- 


elle, voyez-la , quel que ſoit le but du 
commerce que vous vouliez lier avec 


elle; qu'il ait l'amour pour objet, qu'il 
n' en ait point du tout, dans aucun de 
ces cas je ne dois ni ne veux vous con- 
traindre. Mes ordres, {i vous Vaimez, 
ne detruiront pas votre paſſion; & {i 
vous ne Paimez point, je ne ſuis pas 
aſſez ridicule pour vous en faire nab 
tre le delir en vous interdiſant {a vue. 
Cette converſation tourmenroit trop 
mon cc&ur pour chercher a la conti. 
nuer, & je pris conge de ma mere pour 
aller chez Madame de Lurſay, qui de- 
voit me conduire chez Hortenſe. 

Je reflechiflois ſur tout ce qui s'oppo- 
ſoit a mon amour, & moins je lui 
voyois d' eſpèrance d'etre heureux, plus 
je le ſentois s'affermir dans mon cceur. 
Un rival a qui je ne croyois plus rien a 


"rat 
tes 
nal. 
& 
ous 


Ma. 
Pai. 
e de 
dit. 
t du 


Avec 


qu'il 
1 de 
CON- 
nez , 


& f 


pas 


nal. 
vue. 
trop 
onti. 
pour 
1 de. 


»ppo- 
e lui 

plus 
ur. 
ien 4 


5 & de I Eſprit. 199 
deſirer 3 une mere qui, ſur un ſimple 
ſoupcon, venoit de ſe declarer contre 
moi; une femme dont pallois bleſſer la 
paſſion ou la vanite, choſe également 
dangereuſe, rien ne nvarreta. Pentrai 
chez Madame de Lurſay, rempli d' Hor. 
tenſe, & peu dipole a me ſouvenir de 
ce qui $'etoit paſſé la veille avec la pre. 
niere, que, depuis mes ſoupcons ſur M. 
de Pranzi, je mepriſois plus que jamais. 
Malgré toutes les menaces qu'elle 
mavoit faites de prendre des precau- 
tions contre moi, je la trouvai ſeule; 
le me regut comme on recoit quel- 
qu'un avec qui Pon croit avoir tout 
termine , avec tendreſſe & familiarités. 


Ma froideur, car je ne me pretai a rien, 


lembarraſſa: des reverences., du reſ- 
pect, un air morne; quel prix, & de ce 
quelle avoit fait pour moi, & des 
bontes qu'elle me preparoit encore! 
Comment accorder auſſi peu d'amour 
& d' empreſſement avec les tranſports 
que je lui avois montres. Elle ſe croyoit 
tn droit de $'en plaindre, & ne Poſoit 
pendant pas faire. Elle me regardoit 
wee des yeux etonnes, & cherchoit 
ninement dans les miens Pardeur q 

r ſemblois lui avoir promiſe. Interdit 
& plus contraint que jamais, jetois au- 


I 4 
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pres elle, moins comme un amant qui 
eſt encore a favoriſer, que comme un 
qui ſe laſſe de l'etre. Je ne lui avois dit 
en entrant que des choſes communes: 
Jargon d' uſage, proſcrit entre deux per. 
Jonnes qui s'aiment. Outree d'un pro. 
cede fi peu convenable, & ne Payant 
Pas merite de ma part, elle ſe rappela 
Madame de Senanges , & ne douta point 
qu'une indifference fi ſubite ne fut cau. 
e par un nouveau goiit qui me dero- 
boit à ſa tendreſſe. Cette idée, qui 106. 
toit pas {ans fondement, la penetra de 
douleur: elle voyoit une femme {ans 
meceurs , {ans jeuneſſe, {ans beauté, lui 
enlever en un jour le fruit de trois mois 
de ſoins: & dans quel tems encore, & 
apres quelles eſperances ! lorſqubelle 
pouvoit ſe croire ſhre de mon cœur; 
qu'elle avoir vaincu ſes ſcrupules, & 
qu'enfin j avois ſurmonté mes préju- 
.ges. 

Je mappercus aiſement , quoiqu'elle 
-gardat le filence, de ſon mecontente- 
ment & de {a douleur 5 mais je ne { 
-vois que lui dire. L'idee d'Hortenſe & 
les diſcours de ma mere me remplil- 
Joient tout entier, & me laiſſoient peu 
de pitié pour les maux que je faiſois 


Iouffrir a Madame de Lurſay. Enuuye 
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eependant Petre ſi long-tems ſeul avec 
elle, je pris mon parti. "Madame, lui de- 


| mandai-je, ne devions-nous pas aller 


chez Madame de Theville ? Oui, Mon- 
ſieur, repondit- elle ſechement, je vous 
attendois; je commencois meme a croire 
que vous aviez 8 je devois 
vous y conduire. Je fai pas, repris. je, 
dauſſi ridicules diſtractions. Vous avez 
cependant, répondit-elle, un aſſez 
beau ſujet d'en avoir, & je crois- qu'il 
nya que Madame de Senanges que vous 
ne puiſſiez plus oublier. 

Cette Madame de Senanges „qu'on 
m'acouſoit de ne pouvoir plus oublier, 
exiſtoit pourtant ſi peu dans ma memoi- 
re, que je ne me ſouvins que dans cet 
inſtant de la viſite qu'elle m'avoit en- 
gage a lui faire. La jalouſie de Madame 


de Lurſay ne me deplut point, il m' im- 


portoit qu'elle ne découvrit pas quel 
etoit le veritable objet de ma paſſion, 
& je visavec joie Madame de Senanges 
devenue celui de ſes craintes. Le plaiſir 
de la voir ſe tromper, me fit ſourire 
malgre moi, indifference avec laquelle 
e recevois Peſpece de reproche qu'elle 
me faiſoit, la piqua ſenſiblement: vous 
wer affurẽment fait un beau choix, 
continua-t- elle, voyant que je ne lui 
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répondois rien, vous ne pouviez pas 
debuter mieux; cela eſt reſpectable & 
doit vous faire honneur. Je ne ſis, 
Madame , repondis-je froidement, de 
quoi vous me parlez. Vous ne ſavez! 
interrompit-elle d'un air railleur; cela 
eſt ſingulier. Paurois cru, quoique votre 
defaut ne ſoit pas de deviner aiſément, 
que vous ne vous tromperiez pas à ce 
que je veux vous dire, & vous ne vous 
y trompez pas non plus. Mais ſi vous 
aviez re{olu d'etre diſcret aujourd'hui, 
il falloit hier vous y preparer mieux, 
& ne pas decouvrir a tout le monde 
Fimportant ſecret de votre coeur. Apres 
tout, Madame de Senanges n'exige pas 
tant de myſtere, ſa vanite veut un 
triomphe public, & vous la ſervirez 
bien mal ſi vous lui gardez le ſecret, 
Vous me mettez mieux avec Madame 
de Senanges que je ſouhaite d'y etre, 
Madame, repondis-je, & je doute auth 
qu'elle m'honore d'un ſentiment parti- 
culier. Vous en doutez, reprit-elle; 
paime votre modeſtie; vous wen pa- 
roiſſiez pas hier ſi rempli, & vous lui 
repondites. comme quelqu'un qui avoit 
penetre ſes. intentions & qui ne s'éloi- 
gnoit pas de “y conformer. Je ne ſais, 
xepliquai - je, quelles {ont ſur mon 
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comte ſes intentions; mais Jai cru 


pouvoir repondre a ſes politeſſes, ſans 


que ce füt pour vous matiere a repro- 
ches. A l'égard des reproches, reprit- 
elle vivement, je ne me crois point en 
droit de vous en faire; l'amour ici pour- 
roit ſeul les autroiſer; mais Pamitie peut 


donner des avis; & ſi vous imaginez 


davantage, vous m'entendez mal; au 
ſurplus, vous me permettrez de vous 
dire que la politeſſe n'exige point qu'on 
fafſe des mines a quelqu'un. En verite ! 
Madame, nvecriai-je , y ignore ce que 
ceſt qu'une mine, & vous le ſavez 
bien. Madame de Senanges a eu ſans 
doute des attentions pour moi; mais je 
wy ai du remarquer rien de ce deſir dg 
me plaire que vous lui attribuez: ſi en 
eftet il exiſte, c'eſt un ſecret quꝰ elle geſt 
reſerve & qui n'a point paſſè juſques à 
moi. J'ai repondu a ce qu'elle m'a dit, 
mais elle ne m'a parle que de choſes gẽ- 
nerales, dont, quand je Paurois vou- 
lu, je n'aurois pu, ſans e@tre un fat, à 
ce qu'il me ſemble, tirer de conſẽquence 
particuliere. Vous ſavez yous-meme 
que nous ne nous ſommes pas parle en 
ſecret. Sans ſe parler en ſecret, inter- 
rompit- elle, il y a bien des choſes ſur 
leſquelles on peut s'arranger 5 & vous 
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ne vous en etes pas moins donné un 
rendez vous. Pai promis {#mplement, 
repliquai- je, de lui porter des couplets 
qu'elle avoit envie d'avoir, & je ne 
crois pas qu' en aucun ſens cela puiſſe 
s' appeler un rendez-vous. Sil ne bett 
pas, reprit-elle bruſquement, il le de. 
viendra; mais ne pouviez- vous pas lui 
laiſſer chercher ces vers? etoit-il ne. 
ceſſaire de vous vanter de les avoir? ſe 
n' ai fait pour elle, repondis je, que ce 
que j'aurois fait poùr toute autre; & 
fans M. de Verfac, qui m'a engage i 
les lu i porter chez elle malgre moi, je 
Jerois quitte aujourd'hui de cette viſite, 
qui me procure une querelle de votre 
wart. Une querelle, dit-elle en hauflant 
les epaules ! cette expreſſion me paroit 
ſinguliere. Eh! non, Monſieur, je ne 
vous faits point de querelle; je vous bai 
dit, je vous le repete, ayez donc la bon- 
tè de m' en croire: je mets fort peu de 
vivacite dans ce que je vous dis. En el. 
tet que m' importe à mot que vous at 
miez Madame de Senanges? n'etes-vous 
pas le maitre de vous donner tous les 
ridicules qu'il vous plaira? Des ridicu- 
les! repris-je; & à propos de quoi? A 
propos de Madame de Senanges ſeule- 
ment, répondit-elle; on partage tou- 
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jours le deshonneur des perſonnes a qui 
Fon s'attache; un mauvais choix mar- 
que un mauvais fonds, & prendre du 
gotit pour une femme comme Madame 
de Senanges, c'el{t avouer publiquement 
qu'on ne vaut pas mieux qu'elle; ceft 
ſe degrader pour toute la vie. Oui, 


Monſieur, ne vous y trompez pas, une 


fantaiſie paſſe; mais la honte en eſt eter 
nelle, quand Pobjet en a été mëpriſa- 
ble. Nous ſortirons à preſent quand 
vous voudrez, ajouta-t-elle en ſe le- 
yant, je n'ai plus rien a vous dire. 

Je lui donnai la main; elle marchoit 
fans me regarder, & je m'apperqus 
qu'elle avoit ſur le viſage des marques 
du plus tendre depit. En effet, quoi de 
plus mortifiant pour elle, que ce qui 
venoit de ſe paſſer entre nous deux! 
pouvois-je me defendre avec plus de 
froideur, & d'une facon plus inſultan- 


te? eſt- ce ainſi qu'un amant ſe juſtifie ? 


Elle avoit trop d'eſprit, trop d'uſage, 
& en mème- tems trop d'amour pour ne 
pas ſentir vivement ce qu'il y avoit 
Paffreux pour elle dans mon procede, 
jamais elle ne m'avoit mieux montre ſa 
tendreſſe, & jamais je n'y avois auſſi 
mal repondu. Pavois connu qu'elle me 
failoit des reproches; nous Etions ſeuls, 
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& jen'ctois pas tombe a ſes genoux; je 
n'avois pas fait de ce moment le plus 
heureux des miens; je la laiſſois ſortir 
| enfin: ignorois-je done le prix d'une 
| querelle? 
| Je nefaigfielle fit ces reflexions, mais 
elle monta en carroſſe d'un air qui m aſ. 
ſura qu'elle toit infiniment mecontente, 
& que rien de gracieux ne lui rem pliſſoit 
l 'eſprit. Je me placai aupres delle avec 
autant d' aſſurance que ſi elle eùt eu tous 
les ſujets du monde de ſe louer de moi. e 
Je vis pourtant bien qu'elle etoit fachee; IM c*t 
mais loin de lui faire la deſſus la moindre ¶ vo 
politeſſe, je ne m'occupai que de mon ¶ qu 
objet. Pavois re ſolu de la faire ſervir ala ¶ eli 
reunion de Madame de Theville & de be 
ma mere; & ſans examiner fi ce moment i. 
etoit favorable, je ne voulus point per. ba 
dre Poccaſion de lui en parler. Ma mere, 0 
Ini dis. je, Fes que Madame de Theville WM qu 
eſt à Paris; que je Pai vue chez vous, W 0 
Madame, & que vous voulez bien my Ml <1 
. preſenter aujourd'hui. Elle ne me repon- Ml " 
dit rien. Madame, continuai-je, intime f 
amie d'elles deux comme vous Fetes, je n 
luis ſurpris que vous n'ay ez pas encore Pe 
pu gagner ſur elles de ſe revoir, & 1 
d' autant plus que Madame de Meilcour Bi *: 
ne me paroit pas s'en ecarter. Je ne i © 
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erois pas, répondit-elle, ſans me re- 
garder, que Madame de Theville re- 
{iſit de ſe prèter a ce que je lui propoſe- 
rois la-deſſus; Jen ai meme eu Videe 
plus Pune fois, & je me flatterois d' au- 
tant plus aiſẽment d' y reutlir, que je fats 
qu'elles s'eſtiment mutuellement. Je puis 
repondre pour ma mere, repris. je, qu'elle 
ne {e {ent aucune averſion pour Madame 
de Theviile, & je ne puis concevoir 
ce qui les eloigne Pune de l'autre. Des 
gouͤts differents forment aſſez ſouvent 
cet eloignement, repondit-ellez nous vi- 
vons ordinairement plus avec les gens 
qui nous plaiſent, qu'avec ceux que nous 
eſtimons. Madame de Théville, avec 
beaucoup de vertus , welt point douce; 
Pinflexibilite de ſon caractere ſe retrouve 
par-tout dans la ſociété; il faut la con- 
noitre extremement pour Paimer , parce 
que les qualites de ſon ame ne ſe deve- 
loppent pas Pabord , & qu'elles ſont ca- 
chees ſous une durete apparente qui re- 
volte afſez , pour qu'on ne cherche pas 
fi Fon peut en ètre dedommage. Mada- 
ne de Meilcour , douce , prevenante, 
folie, nee avec autant de vertus, mais 
avec des dehors plus agreables , n'a pu 
Laccommoder de Pair imperieux de fa 
couline, & ſans ſe hair, elles ont de- 
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puis-long-tems ceſſè de ſe voir. Je ſens 
ce que vous me dites, repris-je, & je 
concois que fans le long ſéjour de Mads. 
me de Theville en Province, cette an. 
tipathie auroit moins dure. Mais repon. 
dit-elle, on ne peut pas appeller cela de 
Pantipathie. Ce qui les eloigne Pune de 
Pautre, eſt ſans doute moins fort & plus 
facile a detruire. Oſerois je, Madame, 
lui dis- je, vous prier d'employer vos 
ſoins pour les rapprocher? cela me pa. 
roit d' autant plus convenable , qu'etant 
vos amies, elles peuvent ſe rencontrer 
chez vous, & $'y voir peut-etre avec 
chagrin. Quand cela ſeroit, repliqua- 
t- elle, elles ont du monde & de Peſprit, 
& ne le livreroient pas avec indecence 
à leurs mouvemens, quelques violens 
qu'ils puſſent etre. C'eſt au contraire 
chez moi que je veux qu'elles ſe voient, 
Les preparer avec èéclat a un raccommo- 
dement, ce ſeroit peut etre les y faire 
renoncer, & il me ſuffit de les connoitre 
toutes deux pour ne pas craindre de faire 
une fauſſe demarche, en les mettant a 
portee de ſe revoir. 

Comme elle finiffoit ces paroles, nous 


_ arrivames chez Madame de Theville. Le 


pſaiſir de penſer que jallois revoir Hor- 
tenſe, me douna cette emotion que je 


& de I Eprit, 209 


ſentois aupres delle, & Jen negligeai 
plus encore Madame de Lurſay, que mes 


rigueurs mal placees avoient jettee dans 
un abattement inconcevable. Je Pavois 
emendu ſoupirer dans le carroſſe; cha- 
que mot qu'elle m'avoit dit, elle Pavoit 
prononce d'une voix tremblante, & 


7 7 ö 
comme etouftee par la colere, ou par la 


douleur; toutes choſes dont elle avoit 


bien voulu que je m'appercuſſe, que je 


vis en effet, mais {ans paroitre y pren- 
dre plus de part que ſi je ne les euſſe pas 
cauſces. Letar ou je la mettois flattoit 
cependant ma vanitẽ; c' toit un ſpecta- 
cle nouveau pour moi, mais qui m'a- 
muſoit ſans m' attendrir, & qui ceſſoit 

meme de me paroitre agreable, quand 
je me ſouvenois qu'elle Pavoit donné 
a M. de Pranzi; ſans compter encore 
ceux que je ne connoiflois pas, & que 
je croyois innombrables; car la mau- 
vaiſe opinion que Javois delle etoit 
ſans bornes. Nous entrames enſemble 
chez Madame de Theville; Hortenſe 
ktoit ſeule avec elle. Malgre {a grande 
parure, je lui trouvai Pair abattu; mais 
cette langueur ajoutoit encore a les 
charmes. Elle tenoit un livre queelle 
quitta en nous Voyant. Madame de 
Lheville me requt aulfi- bien que je pou- 
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vois le deſirer; mais je ne trouvai dani 
Hortenſe, ni plus de gaiete, ni moins 
de contrainte avec moi que je ne lui en 
avois vu la veille. Cetoit une choſe 
afſez ſimple, qu'elle fut reſervee ave 
quelqu'un quelle connoiſſoit auſſi peu 
que moi; & ſi je ne Pavois point aimee, 
je n'en aurois point pris d'alarmes; mais 
dans VPetat ou je me trouvois, tout etoit 
pour moi matiere aſoupgon; tout 
augmentoit mon inquietude. Je voulois 
qu'elle me tint compte d'un amour 
qu'elle n'avoit pas da penetrer : il me 
ſembloit qu'elle ne pouvoit pas ſe trom. 
per aux mouvemens qu'elle me faiſoit 
ẽprouver; que mon embarras & mes 
regards lui diſoient aſſez combien elle 
m'avoit rendu ſenſible, & qu'enfin; J au- 
rois été entendu, i Javois du etre 
aime. 5 
La converſation ne fut pas long-t tems 
générale entre nous, & j'eus bientét 
le tems d'entretenir Mademoiſelle de 
Theville; le livre qu'elle avoit quitte 
etoir encore aupres d'elle. Nous avons, 
lui dis je, interrompu votre lecture, 
& nous devons d'autant plus nous le 
reprocher, qu'il me ſemble qu elle nous 
interefſoit. C'etoit, repondit lle, 
Thiſtoire d'un amant malheureux. II 
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neſt pas aimè ſans doute, repris. je; il 


peſt, répondit- elle. Comment peut, il 


donc etre a plaindre, lui dis- je? Pen- 


ſ-z-vous donc, me demanda t. elle, qu'il 
ſuffiſe d' etre atme pour etre heureux , 
& qu'une paſſion mutuelle ne ſoit pas 
je comble du malheur, lorſque tout 
Soppole à {a felicite? Je crois , répon- 
üs. je, qu'on ſouffre des tourmens af- 
freux, mais que la certitude d' etre aime, 
aide à les ſoutenir. Que de maux un 
regard de ce qu'on aime ne fait-il pas 
oublier! quelles douces eſperances ne 
fit. il pas naitre dans le coeur! de com- 
bien de plaiſirs n'eſt-il pas la ſource! 
Mais conſiderez donc, reprit-elle, quel 
eſt Petat de deux amans dont tout con- 
trairie les deſirs? Ils ſouffrent ſans doute, 
repondis je, mais ils s'aiment: ces obſ- 
tacles qu'on leur oppoſe, ne font qu'aug- 
menter dans leur coeur un ſentiment 
qui leur eſt deja ſi cher; & weſt-ce pas 
travailler pour eux que de leur donner 
les moyens d' accroitre leur paſſion? Se - 
voient. ils un moment, que ce moment 
a de charmes! Peuvent- ils ſe parler, 
ec quel plaiſir ne ſe rendent-ils pas 
compte de leurs plus ſecrettes penſèes! 
dont. ils genes par des jaloux, ou des 
lurveillans, ils ſavent encore ſe dire 
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qu'ils s'aiment, fe le prouver meme; 
mettre de amour dans les actions qui 
paroiſſent les plus indifféèrentes, ou dans 
les diſcours qui ſemblent le moins ani. 
mes. Ce que vous dites peut etre vrai, 
repondit-elle; mais pour un moment 


tel que celui dont vous parlez, que d 
jours d' inquiétude & de douleur! ſoy. 


vent encore la crainte de Pinfidelite ſe 
joint aux tourmens de Pabſence. Le 
moyen qu'on fe croie fare d'un amant 
| os ne voit pas? ne peut. il pas ſe lal. 
er, chercher d'abord des diſtractions, 
& finir par un autre attachement qui ne 
lui laifſe-pas meme le ſouvenir du pre. 
mier ? Le malheur de perdre ce qu'on 


aime, ne depend pas toujours d'une 


paſſion contrainte, & je crois, repris- 
je, que des amans qui jouiſſent en li. 
berté du plaiſir d'aimer, peuvent plus 
aiſement encore ſe porter 4 Pinconl. 
tance. Je ſuis toujours ſurpriſe; repon- 
dit-elle , quand je ſonge combien il eſt 
difficile de conſerver un amant, que 
Pon puiſſe jamais etre tentee/den pren- 
dre. Nous pourrions dire la meme choſe 
d'une maitreſſe, lui dis- je, & je n'ims.- 
gine pas que le cœur des femmes ſe fixe 
plus facilement le notre. Paurols 
reprit-elle en ſourtant, de quoi vou 


* 
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prouver le contraire; mais je vous laiſſe 
volontiers cette idèe; je ne trouve pas 


que nous y perdions affez pour la com- 


battre. Je ne penſe pas de meme, lui re- 
pondis-je, & ſi je pouvois vous oter la 
votre, je me Croirois le plus heureux 
des hommes. Cela feroit difficile, ré- 
pondit-elle, en rougiſſant. Ah! je ne le 
ſais que trop, nvecriai-je , & C eſt un 
bonheur dont je ne me flatte pas. Celui 
de me faire changer d' opinion, reprit- 
eleavec un extreme embarras, ſeroit 
ſi peu pour vous, que je ne ſais pour- 
quoi vous le ſouhaitez; je ſuis fort atta- 
cheea la mienne, & je doute que Pon 
puiſſe jamais la detruire. Vous ne la 


garderez cependant pas toujours, lui 


dis je. Cette prediction, reprit-elle en 
riant, ne me fait pas trembler. Je ſuis 
plus opiniatre que yous ne croyez, & 
fi ſure d'ailleurs que le bonheur de ma 
vie depend de ce que je penſe là-deſſus, 
que rien au monde ne peut me faire 
changer. Avec autant de raiſon de crain- 
dre, que vous en pouvez avoir vous- 
meme, je ne me ſens pas, repondis- 
je, autant de fermete que vous, & yen 
aurois, s'il {ſe pouvoit, davantage , 
qu un ſeul de vos regards ſuffiroit paus 
men pri ver a jamais. = 
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Emportẽ par ma paſlion , Jallois ſans 
doute la decouvrir toute entiere à Ma.! 
demoiſelle de Theville, ſi Madame de 
Lurſay , qui venoit de finir une lettre 
que Madame de Theville lui avoit donne 
a lire, ne ſe fat pas rapprochee de 
nous. Prive de la douceur de dire a Hor. 
tenſe combien je Paimois, j'avois dy 
moins celle de croire qu'elle Pavoit pu 
deviner, & que le peu que je lui avois 
montrè de mes ſentimens ne lui avoit 
pas deplu. Nous avions été tous deux 
Emus en nous parlant; mais je wavois 
pas trouve de colere dans ſes yeux; & 
quoiqu'elle ne m' et repondu rien dont 
je puſſe tirer avantage, je n'avois pas 
non plus lieu de penſer qu'elle efit pour 
moi cette averſion dont juſques-la je 
Tavois ſoupconnee. Il me ſemble, lui 
dit Madame de Lurſay, que vous vous 
querelliez? Pas tout-a-fait, répondit- 

elle en riant; mais pourtant nous n 
tions pas d'accord: G' eſt votre faute, 
lui dis-je, & je vous ai offert le moyen 
de terminer la diſpute. De quoi s'agit. 
il donc, demanda Madame de Lurſay! 
De preſque rien, Madame, reprit-elle. 
M. de Meilcour vouloit me faire pren- 
dre une opinion que je lui promettois 

de n'avoir jamais. Si c'eſt une des ſien- 
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nes qu'il veut vous donner, je ne trou- 
ye pas que vous ayez tort de ne vous 


loir pas la prendre, dit Madame de Lur- 
ſay d'un ton aigre, car il men a que 


de ſingulieres, qui ne peuvent aller 
qua lui, & qu'il ne conſerve qu'avec 
plus de plaiſir. Quelqu'entete que vous 
puiſſiez me croire, Madame, lui re- 
pondis- je, je cedois a ma couſine, & 
elle peut vous dire que c'etoit {ans re- 
gret & de bonne foi. Ce n'eſt pas, reprit 
Hortenſe, ce dont je ſuis perſuadee. Et 
vous avez raiſon, ajouta Madame de 
Lurſay; car avec l'air ſimple que vous 
lui voyez, il ne laiſſe pas d'avoir de 
la faufſete. = | | 

Je m'apperqus aiſement que Mada- 


me de Lurſay vouloit ſe ſervir de cette 
occaſton pour me faire une querelle 
particulierez mais quelque ſenſible qu'il 
me fat d' tre accuſe de fauſſetè devant 


Hortenſe, j'aimai mieux ne pas lui re- 
pondre que de lui donner le plaiſir d'une 
zplication : ſar d'ailleurs que ſi je pou- 
vois accoutumer Hortenſe a m'enten- 
Ire, je la perſuaderois bientot de ma 
Incerite. Mon ſilence acheva de pi- 
er Madame de Lurſay; un regard 
welle lanca ſur moi, m'avertit de {a 
Wreur 3 mais je ne m'occupois plus de 


de PEfprit. ne 


216 Les Hgaremens du Ceur 


ce qu'elle pouvoit penſer. Rempli dg 
commencemens de ma paſſion, je ne 
ſongeois qu'a ce qui pouvoit la faire 
reuifir. Auſſi prompt a me flatter du 
ſucces que je Pavois été à en deſeſperer, Ml re: 
je n'o ſois plus douter qu'Hortenſe ne N ch 
devint ſenſible. Que dis. je! a peine dou. fut 
tois- je qu'elle ne le fut pas deja. Pou. N me 
bliois dans les douces illuſions dont po! 
je repaiſſois mon amour, & cette an-. cet 
tipathie dont j'avois cru ne pouvoir ja. ¶ ku 
mais triompher, & {ce rival qui h nc 


veille meme m'avoit cauſe les plus gran. MW | 


des allarmes; a peine enfin avyois-je Ml qu 
parle, qu'il me ſembloit qu'elle mu- e 
vois repondu. Je la regardois, & il tra 
paroiſſoit qu'elle ne fuyoit pas mes re. ext 
gards. Cette triſteſſe, que tant de fois m0 
en moi-meme je lui avois reprochee, dre 
que Javois attribuee a Pabſence de quel. Ver 
qu'un qu'elle aimoit, metoit plus a mes ¶ du 
yeux que cette voluptueuſe melanco« u 
le où ſe plonge un coeur tout occupe & 
de {on objet, celle enfin que je ſentois I du 
depuis que je Pavois vue. | Vel 

Ces charmantes idées ne me ſedui- toi. 
firent pas long-tems z on annonca Ger- N de 
meuil. Je fremis en le voyant entrer; & 
& Fétonnement que payut lui cauſer I ber 
ma preſence , augmenty/ la jalouſie que le 


* 


jais | 


de Eſprit. 217 
me donnoit la ſienne. L'air familier qu'il 
pric, extreme amitie que Madame de 
Theville lui marqua, la joie qui ſe ré- 
pandit ſur le viſage d'Horteaſe , tout 
reveilla mes ſoupcons, tout me de- 
ne chira le coeur. Ciel! me dis-je, avec 
vu. fureur ; j'ai pu croire que je ſerois ai- 
uv. MW me: j'ai pu oublier que Germeuil ſeul 
nt WM pouvoit lui plaire ! Comment, avec 
in. cette certitude qu'ils m'ont donnee de 
ja. WY leur amour, seſt- il efface de ma me- 
la moire 7 : | — 
al. Plus je metois. Atte » plus le coup 
je Wl que me portoit Germeuil etoit affreux. 
a. je me ſentois, en le regardant , des 
il MF tranſports de rage que Pavois une peine 
re. extreme a contraindre; je wen eus pas 
ois moins a le ſaluer; mais je ne pus pren- 
te, dre aſſez ſur moi, pour repondre con- 
el. W venablement aux choſes obligeantes 
nes qu'il me dit. Il alla avec empreſſement 
co. aupres de Mademoiſelle de Théville, 
ups & Taborda avec cette politeſſe animee 
tos qu'on a pour les femmes a qui l'on 
veut plaire. Une douce ſatisfaction ęcla- 
{vi- toit dans ſes yeux; je crus meme y lire 
et · ¶ de amour, mais un amour paiſible, 
rer; & tel qu'il eſt quand on Va rendu 
uſer certain du retour. Il lui dit mille cho- 
que I ſes fines & galantes, qui me firent fre. 


n Tone J. Partie Il. 


Hl 


ly 


"ay 


mir pour ce qu'il pouvoit lui dire quand 


| Faurois deſires delle ; de ſon cote, elle 


cer le cœur. Cent fois je me dis que 


rence que je lui faiſois. Chaque fois 


venir qu'un autre regnoit {ur ce cœur 


vois cependant trop à plaindre, quand 
es mouvemens ſe ralentiſſoient, pou! 
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ils etoient ſans temoins 3 c'etoit des 
expreſſions tendres & vives, qu'il me 
ſembloit qu'on ne devoit trouver que 
pour ce qu'on aime eperdument, & que 
je n' imaginois moi- meme que pour Hor. 
tenſe. Il lui lancoit de ces regards que 


lui ſourioit, Pecoutoit avec compbai. 
fance, ſe preſſoit de lui repondre, & 
ne daignoit pas contraindre le plaiſir 
que lui donnoit ſa vue. Un ſpectacle 
auſſi cruel pour moi acheva de me per. 


je n'aimois plus Mademoiſelle de The- 
ville, & je ſentois augmenter mon 
amour a chaque proteſtation d'indiffé. 


que je voyois ſes beaux yeux, pleins 
de douceur & de feu, s'arrèter ſur Ger. 
meuil , que ſes levres charmantes s'en. 
trouvroient pour lui ſourire, enivre 
de plaiſir , en frémiſſant je m'y laifſois 
entrainer ; à peine pouvois-je me ſou- 


pour qui j'aurois tout ſacrifiè, & que 


je ne devois qu'a mon rival la ſatis- 
faction de la voir fi belle. Je me trou- 


4 


de PEfrit. 21% 


que mon walheur ne me penetrat pag 
de rage, & ce {entiment douloureux + 
me faiſoit jetter ſur eux, de tems en 
tems, les regards les plus ſombres. 
Errant dans la chambre ow nous ètions; 
plein de mon dèſeſpoir & de mon amour, 
je ne pouvois ni nvapprocher deux, 
ni prendre part à leur converſation. 
Germeuil m'adreſſa la parole plus d'une 
fois : je ne lui repondois qu'a peine, 
& toujours ſi peu de choſe, qu'il prit 
enfin le parti de ne me plus rien dire. 
On auroit cru, à voir la conduite de 
Mademoiſelle de Théville, qu'elle n'a- 
voit devine mes ſentimens que pour 
woir ſans ceſſe la barbare joie de les 
mortifier. De moment en moment elle 
parloit bas a Germeuil, ſe panchoit 
tamilierement vers lui, & ces choſes, 
qui, toutes ſimples qu'elles ſont en elles- 
memes, ne me le paroiſſoient pas alors. 
achevoient de me deſeſperer. 

Tant de mouvemens différens, &. 
que je n'ẽètois pas dans Phabitude d'e- 
prouver , nVaccablerent : la triſtefle ow 
e me plongeois, devint fi forte, que 
e ne pus plus la diſſimuler. Madame de 
lurſay, qui s'apperqut de Palteration 
e mes yeux, & de la paleur ſubite qui 
 repandit ſur mon viſage, me deman- 
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da ſi je me trouvois mal. A cette quel. 
tion, Mademoiſelle de Theville savan- 
ca vers moi precipitamment, dans le 


tems que je repondois a Madame de 


Lurſay , qu'en effet je ne me trouvois 
pas bien, & m'offrit d'une eau dont elle 


me vanta la vertu. Ah! Mademoiſelle, 


lui dis- je en ſoupirant, je crains qu'elle 
ne me ſoit inutile, & ce dont je me 
plains welt pas ce que vous penſez. Elle 
ne me repondit rien; je crus ſeulement 
remarquer qu'elle etoit touchee de mon 
etat. Cette idee, & ſon empreſſement 


à voler vers moi, me cati{erent un inf. 


tant de plaiſir. Je la regardai fixement; 
mais mon attention la g2nant ſans dou. 
te, elle baiſſa les yeux en rougiſſant, 
& me quitta. Je retombai dans ma pre- 
miere douleur: j'eus du depit de lui 


avoir parlé; je craignis d'en avoir trop 


dit, ou que mes yeux, qui ſe portoient 

ſur elle trop tendrement, ne lui euſſent 

donnè le ſens de mes paroles. 
Madame de Lurſay, qui ne connoil- 


Toit pas les interets ſecrets de mon cœur, 
& qui &occupoit uniquement des torts 


que j'avois avec elle, prit pour l' ennui 
d'etre eloigne de Madame de Senanges, 
le chagrin que je lui marquois. Cette 
paſſion, qui lui paroiſſoit auſſi promp- 
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te que ridicule, ne laiſſoit pas de Pin- 
quieter extremement. Elle jugeoit par 
{on progres de ſa vivacite, & cette af- 


faire, a ce qui lui ſembloit, ſe pouſſoit 


trop rapidement des deux cotes , pour 
qu'elle y pit apporter des obſtacles. Elle 
ne doutoit pas que je ne reviſſe le ſoir 
meme Madame de Senanges, & que je 
ne fuſſe a jamais perdu pour elle. Sur- 
tout elle craignoit Verſac, qui ſe feroit 
un point Phonneur de conduire une in- 
trigue dans laquelle il nvavoit embar- 
que, moins par amitie pour Madame de 
Senanges & pour moi, que dans le def. 
ſein de lui enlever mon coeur. Le mal 
etoit certain, & le remede difficile a 
trouver; elle avoit perdu par ſa lenteur 


le droit d'acquèrir de Pempire ſur moi, 
& ne croyoit pas pouvoir me retenir, 


en me faiſant eſperer des faveurs que je 


ne ſollicitois plus. Incertaine de la fa- 


con dont je prendrois le ton ſur lequel 
elle me parleroit, elle n'oſoit en haſar- 
der aucun; celui de amour ne {eduit 
qu'autant qu'il eſt employe ſur quel- 
qu'un qui aime, & devient ridicule par- 
tout ou il n'attendrit pas. Elle jugea ce- 
pendant que ce ſeroit le ſeul qui pat me 
ramener, puiſque les airs ironiques & 
mepriſans n'avoient point paru ſeule- 
ment me donner a penſer. K 3 
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Elle vint done &afſeoir aupres de mol. dr 
Madame de Théville, qui ecrivoit, ui d 
Haiſſoit le loiſir de me parler. Elle me re. Te 
garda quelque tems, & me voyant tou. ne 
jours plonge dans la reverie la plus pe 
profonde; y ſongez- vous, me dit-ele ge 
fort bas? que voulez. vous qu'on penſe he 
ici de la mine que vous faites? Ce qu'on et 
voudra, Madame, repondis-je , d'un ton ne 

- chagrin. Il ſemble a voir, reprit-elle m 
doucement , que vous y ſoyez malere m 


vous; quelque choſe vous a-t-il deplu? IM vi 
mais non, ajouta-t elle en ſoupirant, Ml c 
F ai tort de vous interroger {ur ce que er 


je ne ſais que trop bien; ma preſence IM pe 


ſeule vous afflige, & Vinteret que je ca 


prends a vous, commence a vous deve. he 
nir inſupportable; vous ne reponde: N pe 
rien; voudtiez. vous donc que je le cruſ. M h: 
le? Vous vous impatientez aiſément, Ml f 
repliquai-je, & je crains que la querelle Ml le: 


que vous me faites a preſent, ne ſoit Ml gc 


pas mieux fondee que celle que vous ot 
m' avez faite tantot. Mais quand il ſeroit I et 
vrai que toutes deux fuſſent injuſtes , Wl pe 
devriez vous, repondit-elle , vous en ¶ te 
offenſer ? Peut-&tre fais je mal de vous Ml de 


le dire? Mais, Meilcour, ſi jamais vous be 


aviez penſe a ce que vous m'avez re- 


pete tant de fois, loin de vous plain & 
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dre de moi, vous me remercieriez ſans 
doute. Eh! quel eſt donc mon crime? 
e vous ai dit que je vous ſoupgonnois, 
non d'aimer Madame de Senanges, vous 
penſez trop bien pour ètre capable d'un 
goüt autſi peu fait pour un honnete 
homme; mais de vous etre livre trop 
etourdiment a des agaceries dont vous 
ne ſentez pas la conſequence. Je ſais 
mieux que vous-meme ce qu'une fem- 
me de cette eſpece peut prendre ſur 
vous; ce ne ſeroit point le ſentiment 
qui vous conduiroit aupres delle; mais 
enla mepriſant, vous lui cederiez. Qui 
pourroit vous repondre que ce meme 
caprice , dont d'abord vous auriez eu 
honte en le ſatisfaiſant, ne devint pas 
pour vous une paſſion violente? Mais 
heureuſement les objets les plus mepri- 
fables ſont preſque toujours ceux qui 
les inſpirent; on ſe repoſe ſur le peu de 

goüt que d'abord on prend pour eux, 
on n'imagine pas qu'ils puiſſent jamais 
etre à cratndre z mais {ans qu'on s' en ap- 
percoive imagination $'echauffe , la 
tete ſe frappe , on ſe trouve amoureux 
de ce qu'on croyoit deteſter, & le cœur 
partage enfin le déſordre de P'eſprit. 
Que me reſtera-t-il donc, je ne dis pas 
des ſentimens que, fi je vous en crois, 
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Je vous ai inſpires, mais de Vamitie que 
Jai toujours eue pour vous, ſi je ne puis 
vous donner des conſeils ſans vous re. 
volter? Quand il ſeroit vrai que, plus 
Jenſible en effet que je mai voulu vous 
le paroitre, je craigniſſe en ſecret de 
vous perdre, qu' enfin je fuſſe jalouſe, 
ſeroit- ce pour vous une raiſon de me 
hair? Mais je ne vous hais pas, Mada. 
me, repondis-je. Vous ne me haiſſer 
pas, repliqua-t- elle: ah ! la plus cruelle 
indiflerence pourroit - elle s'exprimer 
avec plus de froideur ? vous ne me 
haiſſez point; vous me le dites, & vous 
ne rougiſſez point de me le dire. Que 
voulez. vous que je vous reponde, Ma. 
dame, lui dis-je? rien de ma part ne 
vous ſatis fait; tout vous irrite , tout eſt 
crime a vos yeux. Je vois chez vous 
une femme que je ne cherchois pas, 
pour qui je Wai rien marque z vous 
trouve cependant que je Paime. Je ſuis 
rèveur ici, parce que je me {ens un mal 
de tete affreux, c' eſt Pennui que vous 
me cauſez qui me tourmente. Si chacune 
de mes actions vous fait faire de pa- 
reils commentaires, nous ſerons, à ce 
que je prevois, ſouvent mal enſemble, 
Non, Monſieur , repondit - elle, indi- 
ence de mes diſcours, vous prevoyc: 
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mal; je ne ſuis pas aſſez bien payee de 
mes ſoins pour daigner les prendre da- 
vantage. Je connois votre cœur, & Peſ- 
time ce qu'il vaut , peut- etre ſerez- vous 
quelque jour fache d'avoir perdu le 


mien. | 
En achevant ces paroles elle ſe leva 
bruſquement, & moi, impatiente de ſes 
reproches & de la preſence de Ger- 
meuil, & ne pouvant plus {outgnir Pun 
& Fautre, je pris conge de Madame de 


Theville , qui fit, mais vainement, tous 


ſes efforts pour me retenir. Petois'trop 
pique des procedes d' Hortenſe pour 
vouloir lui paroitre content delle, & 


je lui temoignai en la quittant une ex- 


treme froideur , que de {on cote elle me 


| rendit ſans menagement. 


Tavois ordonne, malgre Madame de 


Lurſay, que mon carrofle ſuivit le ſien, 


& jy montai, deſeſpere d'avoir laiſſẽ 
Hortenſe avec mon rival, & ſur le point 


de rentrer chez elle; ce que j'aurois fait 


ſans doute, fi Pavois imagine quelque 
choſe qui efit pu juſtifier cette demar- 
che. Livre a moi-meme , & P'eſprit dans 
la ſituation du monde la moins tran- 
quille, je ne ſus d'abord de quel cotẽ 
tourner mes pas. On me demanda deux 


F 
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fois inutilement on je voulois al'er, |, 
craignois la ſolitude & ne me ſentois pag 
en Etat de voir du monde. Enfin irre. 
ſolu encore ſur ce que je voulois faire, 
je dis, a tout haſard, & pour gagner du 
tems, qu'on me menat chez Madame de 
Senanges. Mon deflein cependant we. 
toit point du tout de la* voir. Il etoit 
deja aſſez tard pour que je puſſe elpe. 
rer de ne la pas trouver, & je comp- 
tois , en me faiſant ecrire., & Jaiffant 
les couplets qu'elle m'avoit demandes, 
etre debarrafle d'elle pour long. tems. 
Parrivai; mais jen'etois pas fait ce jour. 
la pour etre heureux. Madame de S“. 
nanges etoit chez elle. Son carroſſe que 
je vis dans la cour, me fit connoitre 
qu'elle etoit pres de ſortir, & quhev- 
reuſement ma viſite ne ſeroit pas longue. 
Je montai fort inquiet du tète. à-tete que 
Jallois avoir avec elle: je ne ſavois 
pas encore Part de les rendre courts 
quand ils ennuient, & de les remplir 
quand ils doivent amuſer. L'idee que 
Fallois voir une femme qui Etoit pre- 
venue de got pour moi, me donna ce. 
pendant plus d' audace qu'a mon ordi- 
naire. Paurois en effet ete le ſeul homme 
à qui Madame de Senanges eùt pu ia 


— 
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jrer de la crainte; fi ce weſt pourtant 
qu'on eũt celle de lui plaire un peu plus 
qu'on n'auroit voulu, ce qui auroit 
{te tres-pardonnable. Je ne connoiſſois 
pas aflez le peril ou je m'expoſois, pour 
Je craindre beaucoup; je ſavois bien 
que naturellement elle etoit fort ten- 
dre, mais Javois trop pen dexperience 
pour porter la-deſſus mes idees bien 
Join. Pentrai : quoique la journee fit 


"deja fort avancee, Madame de Senan- 
ges etoit encore a {a toilette; cela n'e- 


toit pas bien ſurprenant : plus les agré- 
mens diminuent chez les femmes, plus 
elles doivent employer de tems à ta- 
cher d'en reparer la perte; & Madame 
de Senanges avoit beaucoup Aa reparer. 
Elle me parut comme la veille à peu 
pres, ſi ce weſt qu'au grand jour je lui 
trouvai quelques annees de plus & quel- 
ques beautes de moins. Comme elle pen- 
ſoit auſſi. bien d'elle, que tout le monde 
en penſoit mal, elle ne s'appercut pas 
de Fimpreſſion deſavantageuſe qu'elle 
faiſoit ſur moi; elle croyoit d'ailleurs 
mavoir conquis le ſoir precedent, & 
le flattoit que ma viſite n'avoit pour 
objet que de regler entre nous certains 
preliminaires qui, avec la diſpoſition 
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qu'elle apportoit a fnir, devhient vrai. 
{emblablement etre peu diſputes. 
Ele fit un cri de joie en me voyant: 
ah ! c'eſt vous, me dit-elle familiere. 
ment, vous etes charmant d'etre regu. 
lier. Je craignois qu'on ne vous retintz 
je n'oſois preſque plus vous eſperer; 
je vous attendois pourtant. Je ſuis au 
dèéſeſpoir, Madame, lui dis-je, d'ette 
venu ſi tard; mais des affaires indiſpen. 
fables m' ont arrete plus long: tems que 
je n'aurois voulu. Des affaires! vous, 
interrompit- elle? a votre age, en con. 
noit- on d'autres que celles de cœur? En 
faroit-ce par haſard une de cette eſpece 
qui vous auroit retenu? Non, je vous 
jure, Madame, repliquai-je ; on laiſſe 
mon cœur aſſez tranquille. Vous me 
ſurprenez, reprit-elle, & ce n' eſt pas ce 
que j'aurois imagine. Mais le croyez. 
vous fait pour cet abandon-la , Mads. 
me, demanda telle, a une femme qui 
.etoit chez elle, & que juſques. la 32 
vois à peine remarquèe? ce qu'il dit ne 
vous etonne t-il pas comme moi? Lau- 
tre ne repondit que par un geſte dap 
probation, Mais vous n'etes pas ſincere, 
continua Mad. de Senanges , ou on ne 
vous dit ꝑas tout ce qu'on penſe de vous 
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Ah! Madame, repartis- je: eh! quien 
ourroit - on penſer qui me fut fi favo- 
rable ? Je n'aime point, xépondit-elle, 
les gens qui penſent ebe d'eux- 
memes. Mais, en vérité, il y a une juf- 
tice qu'il faut ſe rendre. Quand on eſt 
fait d'une certaine facon, il me ſemble 
qu'il eſt ridicule de Pignorer a un cer- 
tain point, & vous etes au mieux. N'eſt- 
il pas vrai, Madame? mais c' eſt qu'on 
voit fort peu de figures comme la ſienne. 
On en admire toute la journèe qui n'en 
approchent pas. Je vois les femmes sen- 
teter ſans qu'elles ſachent pourquoi, 
mettre à la mode de petits riens qui ne 
font point faits ſeulement pour etre: 
regardes : ne diriez vous pas que c'eſt 
quelquetois le regne des atomes? Avec 
le plus beau viſage du monde, il eſt 
fait merveilleuſement: je Vaidit, & cela 
elt vrai, ajouta-t-elle affirmativement, 
on n'eſt pas mieux. 
Pendant qu'elle me louoit avec cette 
mauſſade indecence, ſes regards auſſi 
peu meſures. que ſes diſcours, m' aſſu- 
roient qu'elle etoit penetree de ce qu'elle 
me diſoit. Elle me regardoit, je ne di- 
rai pas avec tendreſſe, ce n'etvit pa 
k Pexpreſſion de ſes yeux; mais qui 
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pourroit peindre ce qu'ils etoicnt! En. 


ti 

nuyè de mon panégyrique, & plus en. Pi 
core de celle qui le faiſoit; voila, Ma. n 
dame, lui dis-je, les chanſons que vous el 
me demandates hier. Ah! oui, je vous MW « 
en remercie; elles {ont charmantes. ſa 
Puis me tirant a part: {avez-vous bien, WM nc 
me dit- elle, que ſi Madame de Mon. M 
gennes n'etoit pas ici, je vous gronde. ¶ co 
rois fort ſèrieuſement d'etre venu ſi Ml q 
tard, & que le plaiſir que j'ai a vous to 
voir ne mempeche pas de ſentir que ſi I t. 
vous l'aviez voulu, je vous aurois vu ta 
plutot ? Mais, pour m' en dedommager, je ¶ {:: 
veux que vous veniez avec nous aux if qu 
Tuileries. Cette propoſition ne m'a. qu 
greant pas, je fis ce que je pus pour on 
m' en défendre; mais elle m'en preſa Mt Q 
tant, que je fus oblige de lui ceder. Eu to 
deſcendant je lui donnai le bras; elle f. 
s' appuya familierement deſſus, me ſou- d'. 
rit & me donna enfin toutes les mar. vo 
ques d' attention & de bonte que le tems ¶ ve 


& le lieu lui permettoient. Plus em- 
barrafſe que flatte de ce qu'elle faiſoit 
pour moi, chaque moment augmentoit 
Paverſion qu'elle m'avoit inſpirèe. Quel- 
que prevenu que je fuſſe contre Mada- 


me de Lurſay, je ne laiſſois pas de ſen- 
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tir toute la diſtance qu'il y avoit de 
pun 2 Pautre. Si Madame de Lurſay 
wavoit pas toutes les vertus de {on ſexe, 
elle en avoit du moins; ſes foibleſſes 
ktoient cachees ſous des dehors impo- 
fans: elle penſoit & s'exprimoit avec 
nobleſſe; & rien ne dedommageoit en 
Madame de Senanges des vices de ſon 
cœur. Faite pour le mepris, il ſembloit 
qu'elle craignit qu'on ne vit pas ailez 
tot combien on lui en devoit: ſes idées 
etoient puériles, & ſes diſcours rebu- 


tans. Jamais elle n'avoit ſu maſquer 


{es vues, & Pon ne ſauroit dire ce 
qu'elle paroiſſoit dans les cas ou preſ- 
que toutes les femmes de ſon eſpece 
ont Fart de ne paſſer que pour galantes. Fa 
Quelquetois cependant elle prenoit des 
tons de dignite ; mais qui la rendoient 

ſi ridicule : elle ſoutenoit fi mal Pair 
Tune perſonne” reſpectable, que Pon ne 
voyoit jamais mieux à quel point la 
vertu lui étoit ètrangere, que quand 
elle feignoit de la connoitre. L'air ſé- 
tieux avec lequel je recevois ſes atten- 
tions, ne lui donna pas d'inquiẽtude, & 

ma triſteſſe ne lui paroiſſant cauſee que 
par Pincertitude ou je pouvois etre en- 
core de lui plaire', elle ne s'en crut que 
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plus obligee a me remettre Peſprit ſur 
des craintes qui ne lui ſembloient pas 
naaitre à propos. A tout ce qu'elle em. 
ploya pour me raſſurer, je dus croire 
qu'elle ne jugeoit pas ma peur medioe 


og comble de ſes faveurs, & accable 
d'ennui. , C 


bf 1 
Fin de la ſeconde Partie. 
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L 'HEURE du cours etoit pal. 
lee quand nous entrames dans les 
Tuileries ; le jardin etoit rempli de 
monde. Madame de Senanges qui ne 
my menoit que pour me montrer, 
en fut charmèe, & reſolut de ſe com- 
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porter {i bien, qu'on ne put pas 
douter que je ne lui appartinſſe. 
Je metois pas en état de m'oppo. 
Jer a ſes projets; & quoique fäché 
de lui plaire, je ne ſavois ni comment 
recevoir les ſoins qu'elle marquoit 
pour moi, ni le moyen de m'y dero. 
ber. Ce que Pavois vu chez Mademoi. 
Telle de Théville, m'avoit rempli le 
cœur d'une triſteſſe, que les objets les 
plus agreables n'auroient pas diſſipè, 
& que les deux femmes avec qui je 
me trouvois, augmentoient à chaque 
inſtant. | : . 
Madame de Mongennes, ſur. tout, 
me deplaiſoit; elle avoit une de ces 
figures qui, ſans avoir rien de decide, 
forment cependant un tout deſagrea- 
ble, & auxquelles le deſir immodere 
de plaire, ajoute de nouvelles diſgra- 
ces. Avec beaucoup trop d'embonpoint, 
& une taille qui wavoit jamais ete faite 
pour etre aiſèe, elle cherchoit les airs 
legers. A force de vouloir ſe faire un 
maintien libre, elle etoit parvenue a 
une impudence ſi determinee & ſi igno- 
ble, qu'il etoit impoſſible, a moins que 
de penſer comme elle, de n' en tre pas 
revolte. Jeune, elle n'avoit aucun des 
charmes de la jeuneſſe; & paroiſſoit ſ 
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f;tionee & ſi fletrie, qu'elle en faiſoit 


compatſion. Telle qu'elle etoit cep 


dant, elle plaiſoit, & ſes vices lui te- 


nojent lieu d'agrèmens dans un ſiecle 


ou, pour ètre de mode, une femme ne 


pouvoit trop marquer juſques on elle 


portoit Pextravagance & le deregle- 


ment. 7 RIES 
Loin qu'elle me touchät, le ſot 


orgueil que je liſois dans ſes yeux, & 


ſes graces forcees, m'indignoient con- 
welle. Je ne lui faiſois pas injuſtice dans 
le fond, mais je doute que fans ſes airs 
dedaigneux, Pen euſſe Pabord auſſi mal 
penſe. Temoin de tout ce que Madame 
de Senanges m'avoit dit de tendre, elle 
navoit pas ſemble m' en eſtimer davan- 
tage. Cette inattention me déplut, & 
me la fit examiner moi-mème avec une 
ſeyerite qui ne lui pardonna rien, & 
me la montra m#me un peu plus mal 
quelle metoit, Pignorois qu'on n'en 
ttoit pas moins bien avec elle pour 
paroitre ne la pas ſeduire au premier 
coup d'cœil, & que ſouvent elle affec- 


dit cette mepriſante indifference , uni- 


quement pour qu'on fat tente Pen triom- 


ther : car, ainſi que je le lui ai depuis 


entendu dire, une facilite continuelle 
b une vertu qui ne relache jamais rien 


| 
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de ſa ſeverite , ſont deux choſes égr 
lement a craindre pour une femme. Ce 
fut apparemment pour ſe conformer l 
cette ſage maxime , qu'elle ne com. 
menca a m'etre favorable qu'une heure 
environ apres m' avoir vu. 

Tant que nous fames dans un en. 
droit ou les ſpectateurs lui manquoient, 
elle ne daigna pas m'adreſſer la parole; 
mais en approchant de la grande allee, 
je vis changer {ſa phyſionomie. Ses fa. 
cons devinrent vives; elle me parla 
ſans ceſſe, & avec une familiarite de. 
placee, & que, ſans de grands del. 
Jeins , on wa jamais a la premiere vue. 
Peu touche d'un changement dont fi. 
gnorois Pobjet , & qui, quand je Pau- 
Tois devine, ne m'en auroit pas inte- 
reſſe davantage , je continuois aves 
elle {ur le ton que d'abord elle ſem. 
bloit nvavoir marque. Madame de $e- 
nanges ne Sappercut pas plutot des 
nouvelles idees de Madame de Mongen- 
nes, qu'elle en concut des allarmes: 
elle jugea, & je crois avec raiſon , que 
{1 elle ne vouloit pas me plaire, ell 
vouloit du moins qu'on pit penſer 
qu'elle me plaiſoit. L'inſulte etoit la 
meme pour Madame de Senanges , qui 
peut-etre auſſi etoit moins flattee de ma 
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conquete, que du bruit qu'elle pour. 


roit faire. Les entrepriſes de Madame 


de Mongennes allant directement con- 
tre ſes intentions, elle prit avec elle 
un air {erieux & ſec. [autre y rẽpon- 
dit un peu plus ſechement encore; & 
jeus la gloire, en commencant ma car- 
tiere, de deſunir deux femmes auxquel- 
les je ne penſois pas. 


Sans comprendre alors ce qui cau- 


ſoit entr'elles le froid que jy remar- 
quois depuis un inſtant, leurs regards 
me firent juger qu'elles ſe tenoient 
pour brouillèes. Elles s'examinoient 
mutuellement avec un eil railleur & eri- 
tique; & apres quelques momens d'une 
extreme attention, Madame de Senan- 
ges dit a Madame de Mongennes, qu'elle 
ſs coeffoir trop en arriere pour ſon vi- 
age, Cela ſe peut, Madame, repondit 
lautre; le ſoin de ma parure ne m'oc- 
cupe pas aſſez pour {avoir jamais com- 
ne je ſuis. En verite ! Madame, re- 


piqua Madame de Senanges , Celt que 


cela ne vous fied pas du tout, & je ne 
leis comment j'ai juſques ici négligé 
de vous lg dire. Pranzi meme, qui, 
comme vous ſavez, vous trouve ai- 
mable, le remarquoit auſſi la derniere 
bois. M. de Pranzi, répondit elle, peut 
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faire des remarques ſur ma perſonne, 
mais je ne lui conſeillerois pas de me 
les confier. Mais pourquoi donc? Ma. 
dame, reprit Madame de Senanges , qui 
voulez-vous, ſi ce welt pas notre ami, 
qui nous diſe ces ſortes de choſes ? Ce 
weſt point que vous ne ſoyez fort bien, 
mais c'eſt que fort peu de perſonnes 
pourroient ſoutenir cette coetture-la, 
c'eſt vouloir de gaiete de coeur gater 
ſa figure, que de ne pas conſulter quel. 
quefois comme elle doit etre, ou plu- 
tot, ajouta-t-elle avec un ris malin, 
ceſt vouloir fair penſer qu'on la croit 
faite pour alleravec tout, & cela ne 
feroit pas une pretention modeſte. Eh! 
mon Dieu! Madame , repondit-elle, 
qui eſt-ce qui wen a pas des preten- 
tions, qui ne ſe croit point toujours 
jeune, toujours aimable, & qui ne { 
coëffe pas à cinquante ans comme je 
le fais a vingt deux? 

Te diſcours tomboit fi viſiblement 
fur Madame de Senanges, qu'elle en 
rougit de colere, mais la diſeuſſion la. 
deſſus lui pouvoit etre fi déèſavantageu- 
ſe, qu'elle crut a propos de n'y pas 
entrer: ce netoit d'ailleurs, ni le lieu, 
ni le tems de ſe livrer à de petits in- 
terets; auſſi ne $'occupa-t-elle que de 
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Pobjet qui ſeul alors la remuoit vi- 

vement. Il s'agiſſoit de prouver que je 5 

wétois pas a Madame de Mongennes, 

& tout le reſte ne lui paroiſſoit rien. 

Nous ne nous etions pas plutòt mon- 

tres dans la grande allee , que tous les 
regafds 8'etoient reunis ſur nous. Les 
deux Dames avec qui je me promenois, 2 
wetoient pas afſurement un objet nou- % | 
veau pour le public, mais Jen deve- | 
nois un digne de ſon attention & de ſa 
curiolite. On les connoifloit trop pour | 
croire que je ne fufle-la pour aucune - 
celles, & le ſoin que toutes deux pre- 
noient de me plaire, empeèchoit qu'on 

ne püt bien ſavoir à laquellg-Yappar= 
tenois. Madame de Senanges, que cette 
reſolution impatientoit, Wepargnoit 

rien pour faire decider la-choſe en ſa >» 
Hyeur: chaque fois que {a rivale vou- 

bit me regarder , un coup deventail 
donné à propos, interceptoit le regard 


ent & le rendoit inutile: elle ajoutoit a 
; 2 ela toutes les minauderies qui lui 
n la- 


wotent autrefois rèuſſi, me parloit bas , 


gel- Haroit des airs {1 tendres, fi languiſ- . 
pas Mans, fi er dl. qu'à cette indé- 

leu, Weence fi ſuperieurement employee, il 

in- 


fut impoſſible au public de ne pas ctoire 
& qu'elle. vouloit qu il erut. Cette vic- 
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toire qui fut d' autant plus douce, qu'elle 
avoit entendu louer extremement ma 


figure; cependant ce n'etoit encore rien 


pour elle de triompher de Madame de 
Mongennes , fi je ne me pretois pas 
mieux aux graces dont elle me com. 
bloit. Inattentif & reveur, a peine dai. 
gnois-je repondre aux interrogations 
fréquentes dont elle ne ceſſoit de me fa. 
tiguer. Verſac Pavoit ſi poſitivement 
aſſurèe qu'elle m'avoit vivement tou- 
che, qu'elle ne concevoit pas ce qui 
m'empechoit de le lui dire. Elle ſentoit 
que, ſans s' ex poſer aux railleries de Ma. 
dame de Mongennes , elle ne pouyoit 
point paroitre douter de mon amour; 
cependant elle deſiroit de me faire parler, 
Elle ſe ſouvint en ce moment que Ver. 
fac lui avoit dit que Madame de Lur- 
ſay avoit des vues ſur moi, & quill 
lui avoit ſemblé que je ne nveloignois 
pas d' y repondre. Elle imagina que, 

ſans ſe compromettre, il lui ſeroit aile 
@eclaircir {es doutes, & me demanda, 
d'un air negligent, $il y avoit long- 
tems que je connoiſſois Madame de Lur- 
ſay. Je lui repondis que depuis fort 
long-tems elle etoit amie de ma mere, 
Je la croyois pour vous plus nou- 
velle *connoiſlance , dit-elle 3 on ah 
Vol 
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'le voit meme afſuree qu'elle ayoit eu Pen- 
ma vie du monde la plus forte de vous 
ien I plaire. A moi! Madame, m' Ecriai- je, 
de je vous jure qu elle n'y a jamais pen- 
pas fe. Peut-etre, répondit- elle, n'avez- 
2m. ¶ vous pas voulu le voir, welt il pas vrai? 
dai. (ela vous aura echappe ? Peut-ètre 
ons auſſi Payez-vous aimee : il eſt un age 
ta- WM on tout plait , c'eſt un malheur. On 
ent prend quelqu'un fans {avoir pourquoi, 
ou- WW parce qu'il le veut, parce qu'on eſt 
qui trop jeune auſſi pour ſavoir dire qu'on 
toit nee veut pas, qu'on eſt prefſe d'a- 
Ma. voir une affaire, & que la plus promp- 
voit I tement decidee paroit toujours la meil- 
ur; WW leore. On eſt amoureux quelque tems, 
rler. les yeux s'ouvrent à la fin, on voit ce 
Ver · ¶ qu on a pris, on s' ennuie de Pavoir on 
Lut- WF en rougit, Von quitte; & voila comme 
qu il N vous aurez eu Madame de Lurſay. Elle 
nos Wa, je crois , repondis- je, beaucoup 
que, damitiè pour moi; mais... Eh! oui, 
aile N interrompit - elle, vous allez etre diſ- 
10a, Micret, & ce ne ſera que par vanité. Je 
ong- ne crois pas, dit alors Madame de 
Lur. Mongennes, que ce ſoit 1a fa raiſon. 


fort l feroit trop d'injuſtice à Madame de 
nere. Lurſay gil penſoit d'elle auſſi mal, & 
nou- 


e la trouve aflez aimable pour metre 
ps ſurpriſe qu'elle eat pu lui plaire. 
Tome J. Part. III. L 
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Vous le trouvez, Madame, reprit. elle, 
d'un ton de pitie, o eſt un goùt qui 
vous eſt particulier: elle a peut. etre 
pli jadis 5 mais perſonne d' aujourd'hui 
netoit de ce tems. la. Il weſt pourtant 
pas ſi eloigne que vous ne puiſſiez vous 
en ſouvenir, repliqua Madame de Mon- 
gennes; moi qui vous parle, je Pai 
vu ce tems. Eh bien! Madame, repon. 
dit-elle, vous ne voulez pas apparem- 
ment qu'on vous croie jeune. | 
Comme elles en etotent-la , & qu'une 
aigreur polie ſe mettoit dans leurs dif. 
cours, nous apperciumes Verſac. Ma. 
ame de Senanges Pappella , il vint à 
ious; mais {ans cet air libre que j ad. 
mirois en lui, & que je cherchois vai- 
nement a prendre. Il. ſembloit que la 
vue de Madame de Mongennes le g+- 
nit, & qu'elle eùt ſur lui cette ſupèrio- 
rite qu'il avoit ſur toutes les autres 
femmes. | 5 
Ah! venez, Comte, lui dit Madame 
de Senanges , j'ai beſoin de vous contre 
adame, qui me ſoutient depuis deux 
heures de choſes inouies. Je le croirois 
bien, repondit-il {erieuſement, avec un 
eſprit ſuperieur, il n'y a rien de bizar- 
re & meme d'abſurde, qu'on ne puiſſe 
ſoutenir avec ſucces : eh bien! quel 
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toit Pobjet de la diſpute? Vous con- 
noiſez Madame de Lurſay, lui deman- 
da-t-elle? Exceſſivement, Madame, re- 
pondit-il; c'eſt aflurement une perſon- 
ne reſpectable, & dont tout le monde 
connoit les agremens & la vertu. Ma- 
dame ſoutient, reprit- elle, qu'on peut 
encore aimer Madame de Lurſay avec 
decence. Jy trouverois pour moi, dit- 
il, plus de generofite & de grandeur 


dame. Celt ce que je dis, repartit elle, 


& qu'on ne peut s' attacher a quelqu'un 
de Page de Madame de Lurſay, ſans ſe 
faire un tort conſiderable. Cela eſt exac- 
tement vrai. Il y a mille belles actions 
comme celles-la qu'on ne ſauroit faire 
ans ſe commettre, & qui ne prennent 
jamais en bien dans le monde. Eh! que 
dites- vous, dit Madame de Mongennes? 
On excule tous les jours des gotits ex- 
traordinaires : plus ils {ont bizarres, 
plus on gen fait honneur , & vous vou- 
die: ... Oui, Madame, interrompit- 
i, non. ſeulement on les tolere, on fait 
is, on les approuve; & vous n'igno- 
te pas que Jen ai des preuves; mais le 
public n'eſt pas toujours auſſi complai- 
lint que je Vai trouve : il eſt des gotits 
Wil $'obſtine a proſcrire. 
| | L 2 
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Il ſeroit, comme vous le dites, peu 
complaiſant, reprit-elle, & jajoute 
qu'il ſeroit fort injuſte fi Pon ne pou. 
voit aimer Madame de Lurſay ſans qu'il 
y trouvat a redire: je conviens qubelle 
welt plus de la premiere jeuneſſe; mais 
combien ne voit- on pas de femmes beau. 
coup moins jeunes qu'elle, inſpirer en- 
core des ſentimens, ou du moins cher- 
cher à les faire naitre ? Cela n'eſt pas 
douteux, dit Verſac, mais auſſi ne le 
ſouffre-t-on pas tranquillement. Ah! 
pour cela, dit Madame de Senanges, 
on en voit fort peu: il eſt un äge ou 
Pon fait qu'il faut ſe rendre juſtice, 


Oui, reprit Verſac, mais il me ſemble. 


qu'il arrive pour perſonne , & que 
communement on meurt de vieilleſſe en 
Pattendant encore. Moi, par exemple, 
je connois des femmes qui ont vicilli 
beaucoup, extrèmement, qui par con- 
ſequent ſont devenues laides, & ne sen 
doutent ſeulement pas, & qui croient 


de la meilleure foi du monde, avoir 


encore tous les charmes de leur jeunel- 
ſe, parce qu'elles en ont conſerve ſoi- 
gneuſement tous les travers. Ah! que 
ceft bien Madame de Lurſay , s'ëcris. 
t- elle, des travers qu'on prend pour des 
charmes! il eſt inconcevable combien 
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cela eſt frappant! cela eſt d'un lumi- 
neux particulier! & combien de gens. 
cela ne peint-il pas? Pour moi, j'y re- 
connois mille perſonnes.. Pas encore 
toutes celles a qui cela refſemble , dit 
Madame de Mongennes , & vous Pattri- 
buez a beaucoup d'autres pour qui il 
neſt point fait: car en verite, Madame 
de Lurſay n'eſt ni vieille ni ridicule. 
e ne congois rien a votre entètement, 
Madame, repliqua Madame de Senan- 
ges; il me pique : laifſons-la ſes ridi- 
cules, ils ſont prouves ; mais enfin quel 
ige a-t-elle donc? Eh bien! Madame, 
dit Verſac, elle wa veritablement que 
quarante ans: mais je foutiens qu'elle 
en a plus, parce que je ne Paime pas 
ez pour permettre qu'elle n'ait que 
ſon age. Aſſurèment vous vous trom- 
pez, repliqua- t- elle aigrement; quaran- 
te ans! il eſt impoſſible qu'elle wait que 
cela. Je me ſouviens ... Madame, in- 
terrompit- il, en pouſſant cela juſques 
dla calomnie, elle en a quarante-cing, 
mais je ne ſaurois aller plus loin. Au 
tete, voudriez - vous bien me dire à 
propos de quoi cette obligeante diſſer- 
ation ſur Madame de Lurſaß? 

Vous le voyez bien, dit-elle, ce ne 
Nut tre qua propos de amour qu'elle 
" 0 | L 3 | 15 
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avoit inſpirè, Pon ne ſait comment, 4 

M. de Meilcour. Ah! Madame, répondit il 
d' un air myſterieux, pour peu qu'on eſti. 
me les gens, on ne dit point ces choſes. A 
tout haut, on ne devroit pas meme les 
penſer; mais la foibleſſe humaine ne per. 
met pas une ſi grande perfection. Je ne con. 
nois perſonne qu'un fait pareil, Sil etoit 
avere, ne perdit à jamais dans le monde, 
M. de Meilcour a ſans doute pour Mad, 
de Lurſay de Peſtime, du reſpect, de la ve. 
neration meme , fi vous voulez ; mais il 
ſeroit trop dangereux pour lui qu'on ls 
foupconnat ſeulement du reſte. Vous le 
defendez mieux que lui-mème, reprit- 
elle; vous voyez awil Sen Haile accu- 
ſer ſans repondre, & que ce propos 
Pembarraſſe. Peut-etre auſſi, dit. il, ne 
fait-il que l'ennuyer, & Pen ſerois peu 
ſurpris. A Pegard de ſon embarras, je 
ne vois pas ce que vous en pouver 
conclurre. Etre embarrafſe de Paccuſa 
tion, welt pas &tre convaincu du crime, 
Tl eft bien vrai que Madame de Lurſay 
a pour lui d'aſſez tendres ſentimens; 
mais qui, dans le monde, eſt a Fabri de 
ces accidens- la? Repond-on de toutes 
les paſſions qu'on inſpire, & pourvl 
qu'on les mepriſe , qu'on les rende bien 
infortunées, quand il welt pas de i 
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dignite de s' y preter , que reſte-t-il au 
public a dire? Je ſuis, pour moi, tres- 
certain que M. de Meilcour a fait de 
meme , & qu'il wa pas la-deflus la moin- 
dre complaiſance a ſe reprocher. Tant 
pis ſi cela eſt vrai, dit Madame de Mon- 
gennes; Je ne vois pas qu'il puiſſe mieux 
faire , du moins, je vois qu'il pour- 
roit faire beaucoup plus mal. | 

Malgre Pextreme & malheureuſe dez 
ference que Jai pour tout ce que vous 
penſez, Madame, répondit Verſac, je 
ne ſaurois ètre de votre avis. Pour 
vous, Madame, continua. t il, en parlant 
a Madame de Senanges, je ſuis ſurpris 
que vous ſoyez aſſez mal inſtruite de 
ſon choix, pour avoir encore Ma- 
dame de Lurſay a lui reprocher. Moi! 
lui dit-elle , je ſuis, je vous jure, dans la 
bonne foi; il ne m'a point encore fait de 
confidences. Qu'importe, Madame, vous 
aqui j'ai vu deviner tant de choſes plus 
obſcures que ne Peſt le ſecret de fon 
cœur, ne pourriez- vous pas vous ſer. 
vir encore de votre penetration ? par 
pitie, Madame, devinez - nous. Non, 
dit-elle, cela ne ſeroit pas convenable : 
quand il m'aura conſfie {es tourmens , je 
verrai ce qu'il ſera à propos de lui re- 
pondre. Allons, Monſieur, ** dit Ver- 
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fac, confiez, vous etes trop heureux, 
mais, ajouta-t-1l, en me voyant interdit, 
ces ſortes de confidences ſe font rare. 
ment devant temoins. Enfin demanda. 
t- elle, qu'eſt-ce donc que ce ſecret? ſe 
ne imagine pas. Pen ſuis faché, Mada- 
me, repondit-il, car ſi vous ne paroifſe: 
pas avoir devine quelque choſe, on 
n'aura rien du tout a vous dire. Vous 
concevez bien, Madame, dit alors Ma. 
dame de Mongennes, que ce ſecret 
_ £$ merveilleux ne peut vous echapper. 
Et cependant , reprit-elle , on me le 
cache encore. =: 

Je crois voir a preſent , dit Verſac, 
que nous ne riſquons plus rien à vous 
Fapprendre. Mais on ſoupez- vous au- 
jourd'hui? Au fauxbourg? Oui repon- 
dit-elle , mais ce weſt pas chez moi: 
nous allons toutes deux chez la Mare- 
chale de ***, vous devriez bien y ve- 
nir. Je ne ſaurois, dit-il, il y aauſh 
un fauxbourg ou je ſoupe, mais ce 
n'eſt pas le votre. Quelque tendre en- 
gagement vous y retient ſans doute! 
+ Tendre, reprit-il, non. Eſt- ce tou- 
jours la petite de ** ? Il ſeroit un peu 
difficile, repartit-il, que ce füt tou- 
jours elle, je ne Pai jamais eue. Ah! 
quelle folie, s'écria Madame de Mon- 
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gennes, de nier une affaire auſſi publi- 
que; & dont tout le monde ſe tue de 
parler depuis deux mois? Je voudrots 
bien, Madame, lui dit-il, que vous 
fulſiez quelquefois perſuadee que je 
ne prends pas toujours, ni toutes les 
femmes , ni tous les travers qu'on me 
donne. Eſt-ce, dit Madame de Senan- 
ges, une vieille affaire? Non, dit-il, 
Jen ai fini une ce matin. Pourroit- 
on ſavoir qui vous attache a preſent ? 
Qui? La plus nouvelle? Oui, la plus 
nouvelle. . 5 

Vous P'ignorez! reprit-il, il eſt ſin- 


ac, gulier que vous ne ſachiez pas qui 
ous WW cet; on ſe tuera d'en parler, vous 
au- Papprendrez de reſte : Pimaginois pour- 
oh. tant que le fait etoit deja public. Cela 
101: WF seſt commence tres-vivement a POpé- 
ates ra, continue ailleurs, & cela gache- 
ul ve aujourd'hui dans ma petite maiſon. 


Elle eſt charmante, ajouta-t- il, ma pe- 
tite maiſon , je pretends au premier jour 
vous y donner une fete. Cela eft ga- 
lant au poſſible, dit Madame de Mon- 
gennes; eſt- ce. .? Oui, Madame, in- 
terrompit- il, c'eſt toujours la meme. 
Eh bien! acceptez- vous ma propoſi- 
tion? Une fete dans une petite mai- 
lon! dit Madame de Senanges , vous 

| "LT 
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n'y penſez pas; voila de ces patties 
qui ne ſont pas decentes ; & qu'on a 
raiſon de blamer. | 
Mais quel conte! reprit Verſac; & 
quand il ſeroit vrai qu'on les blamat, 
ſeroit-il juſte de s'en contraindre ? Ca. 
chez- vous; le public vous devine-t-i 
moins? Quelques egards que vous vou- 
liez avoir pour lui, il èſt ſar qu'il 
parle; & d'ailleurs, je ne connois, moi, 
rien de plus decent qu'une petite mai. 
Ion, rien qui vous expoſe moins à ces 
diſcours qu'il ſemble que vous crai- 
gniez. Je commence meme a croire que 
Pamour des bienſeances , plus encore 
que laneceffite, les a miſes ala mode. 
_  Nefſt-ce pas dans une petite maiſon 
qu'on ſoupe ſans ſcandale tete-a-tete? 
Et peut-on, ſans cette reſſource, for. 
mer aujourd'hui un engagement? Nen 
fait-elle pas meme un des premiers ar- 
ticles? Une femme qui ſe reſpecte, C'eſt- 
A- dire, qui, avec le coeur tendre, ou 
Peſprit libertin, veut cacher fa foibleſſe, 
ou ſes ſottiſes, peut elle en impoſer ſans 
le ſecours d'une petite maiſon ? Eh quoi 
de plus pur, de moins interrompu, de 
plus ignore , que les plaiſirs qu'on 7 
goiite ? Tous deux ſouſtraits a une pom- 
Pe embarraſſante, arraches de ces ap- 
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partemens ſomptueux ou Pamour que- 
relle, on languit {ans ceſſe; c eſt dans 
une petite maiſon qu'on le reveille, ou 
qu'on le retrouve: c'eſt ſous lon hum- 


ble toit que l'on ſent renaitre ces de- 


firs Etouffés dans le monde par la dif 


ſipation, & qu'on les ſatisfait ſans les 


perdre, | 
Ah! Comte, dit Madame de Senan- 
ges en riant, $'il etoit vrai qu'une pe- 
tite maiſon cat cette derniere vertu, 
qui voudroit en habiter une grande? 
Je ne vous dirai pas bien poſitivement 


qu'on ne les y perde pas, reprit Wer- 


ſac, mais il eſt {ar qu'on les y amuſe 


davantage. C'eſt toujours y gagner, 


repondit-elle, mais en attendant qu'on 
accepte la fete que vous propoſez , 


vous feriez bien de ſouper tous deux 
| chez moi a mon retour de Verſailles, 


qui ſera dans fort peu de jours; je 
vous le manderai, Verſac: A moi! 


Fecria-t-il , vous connoifſez mes diſ- 


tractions „ ;'oublierai peut-etre de le 


faire avertir: ecrivez-lui, cela ſera plus 


lur & plus honnete, & il voudra bien 
m inſtruire du jour que vous aurez choi- 
ſi. Je le veux bien, dit- elle, o'eſt un 


| billet ſans conſequence. Oh! vous *tes 


inloutenable auſſi avec vos menage- 


L 6 


niez prude. Non, rẽpondit. elle » pour 


 chofe qui me révolte, & que je ne 


let, tous les jours on en écrit de pa. 


| pagne avec ma mere, avant votre re. 


non, vous n''irez pas à la campagne, 
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mens ſur les bienſéances; je ne vois 
perſonne les pouſſer auſſi loin que vous; 
vous en deviendrez ridicule a la fin, 
reprit. il. Il eſt bon de S obſerver; mes 
une trop grande exactitude eſt genante, 
je meurs de peur que vous ne deve. 


prude, je ne crois pas que je la de. 
vienne, cela weſt pas de mon carac- 
tere; mais je vous avouerai que je hais 
Pindecence. Etre indecente , eſt une 


pardonne pas. On ne fauroit penſer 
autrement quand on eſt avili bien nee 
que vous PFetes , répondit-il d'un air 
ferieux; mais ratfurez vous {ur ce bil. 


reils. Viendrez vous, Monſieur, me de- 
manda-t-elle ? Je defire alſurẽment & 
le pouvoir, Madame, repondis-je ; mais 
je ne ſais ſi. je ne vais pas a la cam. 


tour. Non, Monſieur, me dit Verſac, 


ou vous en reviendrez: ce melt pas 
dans une ſituation auſſi charmante que 
la votre, qu'on s embarque dans de fem | 
blables parties. 

Quelque choſe que pit dire Verſe; 
mon air mecontent lui preuvoit qui 
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ne me perfuadoit pas, & je m'apper- 
cus que Madame de Senanges s'allar- 
moit de Pobſtacle que j'apportois a ce 
ſouper. Verſac, qui avoit réſolu de 
m'enlever a Madame de Lurſay, men- 
gagea ſi poſitivement, qu'il me fut im- 
polſible de ſonger davantage à me de- 
fendre, & je promis, 'tres - decide à 
c- W manquer à une parole que je donnots 
iis auffi forcement. „ 
ne Je revots avec un extreme chagrin 
ne z la violence qu'on me faiſoit , & je 
ſer me confirmois plus que jamais daus 
ce Wl ridéèe que Madame de Senanges,* mal- 
air T gre ſes diſcours contre Pindecence , 
i. WM netoit que ce qu'au premier coup 
pa- dceil elle m'avoit paru ; elle ne gen 
de. flatta pas moins, que je ne nvoccupots 
de que de mon bonheur prochain. 

ue je ſuis ſatisfaite de votre com- 
ailance! me dit elle tendrement , vous 
s charmant! cela eſt vrai, vous ètes 
ant! Mais, dites moi done, que 
dus ſerez bien aiſe de me revoir. 
Out, Madame, repondis-je froidement. 
je ne ſais continua-t-elle, ſi je de- 
vrois vous dire que je penſerat à vous 
avec plaiſir: je crains que vous ne vous 
interefſiez que médiocrement a ce que 
e pourrois vous apprendre la. deſſus. 
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Pourquoi, Madame, répondis je? Ah! 
pourquoi, reprit- elle? Voila ce que je 
ne dois pas encore vous apprendre, 


Cependant . . . z mais quel uſage ferez. 


vous de ce que je vous, dirai ? | 

Excèdè d'impatience & d'ennui, jal. 
lois, je crois, la prier de vouloir bien 
ne me rien confier, lorſqu'au detour 
de P'allèe, je vis Madame de Lurſay, 
Hortenſe, & {a mere, qui venoient vers 
nous. Le dèſordre on cette vue inopi- 
nde me plongea fut extreme. Sans croi. 
re que je fuſſe aime d'Hortenſe, jetois 
deſeſpere, quapres'Pavoir quittee ſi 
bruiquement, elle me retrouvat avec 
Madame de Senanges. Quoique la crain- 
te de deplaire a Madame de Lurſay ne 
m' occupat plus, 1a preſence ne Jaiffoit 
pas de m'embarraſſer. Le reprGfhe de 
fauſſetẽ quell m'avoit fait devant Hor- 
tenſe, & /la derniere querelle que nous 
avions eue enſemble, m'avoient aigri 


contr'elle au dernier point, & m'èloi 


gnoient d'un raccommodement dont je 
craignois les ſuites; mais je redoutois 
ſes diſcours. Sans decouvrir Vinteret 
qui la feroit parler {ur mes liaiſons avec 


Madame de Senanges , ſachant meme 


a cet egard, fe couvrir du maſque le 


plus noble, elle pouvoit faire penſer 
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à Hortenſe qu'elles n'etoient pas inno- 


e centes, & ſi elle n'avoit pas a me de- 
e. truire dans ſon cœur, contribuer du 
* moins a m'en fermer Pacces pour tou- 
jours. Je nvefforgois vainement de ca- 
l. cher mon trouble; 1] etoit peint dans 
en toutes mes actions & dans mes yeux: 
ur je n'oſois les lever ſur Hortenſe, & ne 
y, pouvois pas en meme tems les por- 
rs ter ailleurs; un charme ſecret & invin- 
pi cible les arrètoit ſur elle malgre moi. 
oi Madame de Lurfay me parut pene- 


ois Ml tree de douleur ; mais accoutumee à 
i prendre ſur elle, ſon viſage changeoit 
rec MW a meſure qu'elle approchoit de nous; 
in- & elle repondit en ſouriant, & de Pair 
ne du monde le plus libre & le plus ou- 
ſoit vert, à la reverence decontenancee que 
de je leur fis. Pour Hortenſe, que Pexami- 
or- nois avec ſoin, elle ne marqua en me 


ous MW voyant , ni trouble, ni plaiſir. Penten- 
igri {MW dois cependant de tous cotes ſe recrier 

loi--M {ur ſes charmes, & Jen ſentois augmen- 

t je ter mon amour & ma douleur. Nous 

tois MW paſſames ſans nous parler. 

eret Voila donc, dit Madame de Mon- 


wee gennes, en regardant Madame de Lur- 
eme gay, cette femme qu'on ne pourroit 
e le ¶ plus aimer que par generoſite ? Il ſeroit 


— 


— — 
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gremens , elle ne put pas faire une 
paſſion: Hélas! oui, Madame, repon. 
dit Madame de Senanges , elle a pre. 
ciſement ce malheur-1a, & votre éton. 


nement ne le fera Has cefler. Eh bien! 


Monſieur, ajouta-t-elle en s'adreſſant 
a moi, rien ne pourra-t-il vous tirer de 
votre reverie ? Eft-ce Madame de Lurſay 
qui la cauſe? Je vous ai deja dit, Mada- 
me, interrompis je, qu'elle ne prend 


rien {kr mon cœur; une autre idée que 


la ſienne Poccupe trop vivement pour 
qu'il puiſſe etre partage ; & dat cette pal. 
{jon cauſer tous les tourmens de ma vie, 
je ſens avec plaiſir qu'elle wen peut 
jamais Etre effacee. 


L'amour dont Jetois penetre , me 
donnoit une expreſſion de ſentiment a 


laquelle Madame de Senanges ſe meprit, 
Je vis ſes yeux s'animer. Vous, malheu- 
reux! me dit-elle; eh! pourquoi le {e- 
riez-yvous? Devez-yous ſeulement ima- 
giner que vous puiſſiez Vetre ; & fait 
on quelque choſe qui doive vous le 
faire craindre ? ſoiez conſtant, mais que 
ce ne ſoit que pour &tre toujours heu- 


reux! je reconnus {a mépriſe, & ha 


lui laiſſai. Il m'importoit affez peu qu'el- 


le me crit amoureux d elle & j'etois {ur 
quelle ne pourroit pas le croire long- 


tems. 
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4 Verſac . qui s'amuſoit à contredire 
n. Madame de Mongennes , repaſſa. dans 
; cet inſtant de notre core, Neelt-il rien 


arrive d' extraordinaire a Madame de 


nt MW Mongennes, qui ait bouleverſe ſes idées, 
nt demanda-t-1l ? Elle veut que Madame 
de de Lurſay ſoit belle, & n'imagine ſeu- 
ay lement pas que Mademoiſelle de Thé- 
da. ville puiſſe Petre. Mais ſur la derniere 
nd WM partie de ce qu'elle penſe, je ſerois aſſez 


dur nanges; Mademoiſel 


zue de ſon avis, baten Ge Th de Sé- 


de Theville a 
of. plus Ceclat que de beauté, plus d'air 


ie, I que de taille, c'eſt en tout une perſonne 


eut a paſſer fort vite. Pour moi, qui my 

connois , dit Verſac, je ne lui trouve 
me qu'un defaut, c'eſt d'avoir Pair trop mo- 
onde 


\t 3M deſte: elle Gen defera dans, le 


it. vraiſemblablement; & plat au Ciel que 
ou. je fuſſe le premier à Pen corriger! Don- 
6. nez-lui, ſi vous pouvez auſſi, Pair ſpi- 
ma niituel, dit Madame de Mongennes ; dé- 
cit. WM faites-la de ces grands yeux inanimes, 
; e dont il paroit qu'elle ne fait que faire; 


que jettez. y de Pintention & du feu, 
heu-: un d'autant plus bel ouvrage , q 


e ſera 


cee 


K nent il weſt pas facile. Si vous le trou- 


E 


wel. viez plus aiſe, repartit- il, il le ſeroit 
bien moins, & la fagon dont vous par- 


— —ſ——ꝓ—— —— — We tetra... 


258 Les Hgareniens du Ceur 


lez delle, m'aſſure qu'elle n'a rien 1 
acquerir. | 

Indigne dela baſſe jalouſie qui regnoit 
dans les diſcours de ces deux femmes, 
& du peu de cas qu'elles faiſoient de h 
beauté de Mademoiſelle de Theville, je 
ne pus me contenir. En effet, dis-je 4 
Verſac, elle eſt trop belle pour qu'on 
ne veuille pas lui trouver des defauts; 
il eſt plus Ar de louer Madame de Lui. 
ſay, elle peut enlever moins de con. 

uetes. þ | E 

L'air mepriſant avec lequel je pat 
lois, ne devoit pas plaire à Madame 
de Mongennes; mais je lui aurois dit 
des cis plus delobligeantes qu'elle 
ne s' en ſeroit pas offenſee : ſes deſſein 
ſur moi étoient moins detruits que dill 
mules ; & quoiqu'elle n' affectãt 
cette grande vivacite qui avoit alarme 
Madame de Senanges, & que le delit 
qu'elle avoit de nrengager fut exteriel- 
rement modere, il wen etoit pas dans l 
fond moins ardent. Elle jugeoit, aux f. 
cons froides que j'avois pour Madame 
de Senanges , que je ne Paimois point, 
& trop ſotte pour n'etre pas excelfive- 
ment vaine, elle ne doutoit point que 
je ne lui cẽdaſſe auſſi tot qu'elle le voi. 
droit. Je jugeois de ſes eſperances pit 
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ſs attentions , & de certains regards 
dont je commencois a comprendre la 
valeur, quoiqu'ils ne m' en trouvaſſent 
pas plus ſenſible. 7 

Depuis que j'avois rencontre Made. 
moiſelle de Theville , Pavois ſenti re- 
doubler Pennui que m' inſpiroit Madame 
de Senanges 3 mais la crainte de lui faire 
penſer que Jetois impatient de retrou- 
ver Madame de Lurſay, m' avoit retenu 
aupres d' elle. Heureuſement, ma con- 
trainte ne fut pas longue, & elle partit 
par- peu d'inſtans apres, en me priant de 
ame fonger à elle, & en m' aſſurant qu'elle 
dt woublieroit pas de m'ëcrire a ſon re- 
elle tour de Verſailles. Je me ſeparai d'elle 
ein & de Verſac , reſolu de chercher Pun 
iſ. WY avec autant de ſoin, que je me promet- 

tois d'en mettre a eviter “autre. 
air Je ne fus pas plutot libre, que je 
leſir Mt cherchai Mademoiſelle de Theville. 
ien: Quelque choſe. que je ſouffrifle de'ſa 
nsle froideur, je ſouffrois encore plus. de 
xf. bon ablence; il ſembloit, quand je ne 
lame la voyois pas, que ma jalouſie me tour- 
oint, mentoit plus violemment; j imaginois 
ve. quelle penſoit ſans diſtraction a Ger- 
t quei meuil, & que ſon cœur jouiſſoit trop 
vou tranquillement d'une idee que je lui 
croyois ſi chere; Jeſperois que du 
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moins ma preſence Pempecheroit de 
s' en occuper autant que je le craignois; 
enfin, & ſans tous ces motifs, je vou. 
lois la revoir, duflai-je encore ett 
temoin de ſon amour pour mon rival 

Enfin je la retrouvai. Elles venoient 


de mon cots. Madame de Lurſay rougt 


à ma vue; mais peu inquiet de ſes mou. 
vemens, ce fut dans les yeux d' Horten 


que je cherchai ma deſtinee. Il me parut 


qu elle me voyoit arriver comme quel. 
qu'un a qui Pon prend peu d'interet 


Jeus lieu de penſer qu'il lui étoit ega 
que je fuſſe aupres de Madame de &. 
nanges, ou aupres delle; & les nou- 


velles preuves que je recevois de ſon 
indifference, acheverent de me percer 


le coeur, -- 


Madame de Lurſay, pendant le tems 


que j'employois a examiner Hortenſe, 


me regardoit fixement, & d'un air rai} 
leur, dont enfin je m'appergus , & qu 
redoubla Paverſion que je commenqois 
à ſentir pour elle. Je ſavois tout ce 
qu'elle avoit a me dire, & les idées 
qu'elle s'ẽtoit faites ſur Madame de $6 
nanges. Ce qui $'etoit paſſe entr'elle & 
moi, Etoit encore trop ſecret pour que 
ce lui fut une raiſon de ſe contraindre, 


Elle pouvoit, fans ſe ſacrifier, patir 
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librement du nouvel amour dont elle 
me croyoit occupe, & Petois preſque 
certain qu'elle Pavoit fait: ſi nous 
avions ete ſeuls, Paurois ete moins em- 
burraſſè d'une explication, ou Yaurois 
pu lui montrer qu'il ne me reſtoit pour 
elle pas plus d' eſtime que d'amour; mais 
| preſence de Madame de Theville & 


VHortenſe, lui donnoit ſur moi un 
awantage que, {ans renoncer a toutes 


bienſeances , je ne lui pouvois Ster. 

Eh bien! Monſieur , me demanda- 
telle d'un ton railleur, ce mal de tete 
{ violent n'a pas, ce me ſemble, ete 
de longue duree ? En effet, rẽpondis. je, 
promenade Pa diſſipè. Seroit- ce ſeule- 
ment à la promenade qu'il faudroit, re- 
pliqua-t- elle, attribuer une gueriſon ſi 
prompte; & Madame de Senanges y 
erat. elle comptee pour rien? Je n'a- 
vois pas encore imagine, répondis. je, 
que ce fut elle que Pen duſſe remercier. 
Inſtruit par vos bontes de tout ce que 
je lui dois, je n'oublierai pas de lui en 
marquer ma reconnoiſſance. Elle vous 
en donnera ſans doute des ſujets plus 
importans, repondit-elle;z & je la crois 
perſonne A ne pas borner {es bienſa ts a 
ſi peu de choſe. Elle eſt fort noble, 
Madame de Senanges mais comment 
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etes- vous reſte ici ſens elle? Apparem 


ment, repartis-je avec une aigreur qui 
commencoit a me ſurmonter, qu'il ne 
m'a pas ete poſſible de la ſuivre: mais 
la certitude de la revoir bien-tot adou. 
cit extremement le regret que Jai de 
{on abſence. 

Madame de Lurſay ne me repondit 


que par un regard d'indignation qui re. 


doubla la mienne, & ſans rien dire, 
nous nous exprimames avec force toute 


la colere que nous reſſentions. Elle ne 


Sen tint pas aux regards, & croyant 
me mortifier Pavilir Madame de Senan- 
ges, elle employa tout ſon eſprit a pein- 


dre avec les traits les plus marques, ſes 
vices & ſes ridicules. Elle ne pouvoit 


pas en penſer plus mal que moi-meme, 


mais loin de Fen laiſſer medire a ſon 


gre, je me crus oblige de la defendre, & 
je le fis avec tant dardeur, & ſi peu de 
mènagement, qu'il ne fut plus poſſible 


a Madame de Lurſay de douter de la 


nouvelle paſſion, dont auparavant elle 
ne faiſoit que me ſoupconner. Aveuegle 
par ma colere, je ne crus pas que ce fit 
afſez que je paruſſe eſtimer Madame de 


| Serianges & Jen parlai comme fi je 


Feufſe trouvee jeune, jolie & ſpiti- 
tuelle, & avec cet enchantement 08 
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nous met un objet qui commence 2 nous 
plaire. | PEO: 
Je m'apperqus, a la douleur de Mada- 
me de Lurſay , que je venois de la con- 
vaincre qu'elle m'avoit perdu, & je 
zolitai pendant quelques inſtans le plai- 
(ir de la vengeance. Ce fut trop tard que 
je ſentis ce qu'il m'alloit coùter. Oœ- 
cupe du deſir de la tourmenter, j'avois 
oublie qu Hortenſe m'ecoutoit , & que 
je ne pouvois perſuader Pune de mon 
amour pour Madame de Senanges, {ans 
donner a l'autre la mẽme idee. Cette re- 
lexion que je fis enfin, m'accabla. Avant 
une ſi cruelle etaurderie que celle que 
je venois de faire, je n'avois à combat- 
tre que la froideur d' Hortenſe; mais 
comment lui oſer parler de ma tendreſſe, 
apres avoir avoue que Madame de Se- 
nanges avoit fait ſur moi la plus vive 
des impreſſions? Devois- je lui confier les 
taiſons qui m'avoient porte a louer avec 
opiniatrete une femme fi digne de me- 
pris? Pouvois-je moi-meme , ſans me- 
iter le ſien, me juſtifier aux depens de 
Madame de Lurſay, & ſacrifier le ſecret 
de ſon coeur ? Moi! a qui Phonneur im- 
poloit ſi ſeverement la loi de ne le laiſ- 
ler meme jamais penẽtrer??k s 

Plus je me voyois condamné à gar- 


* 


? 
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der le ſilence, moins Jeſperois pouvoit 
ſortir de l'embarraſſante ſituation ou je 
m*etois mis: quelque peu Ginterit 
qu' Hortenſe eũt paru prendre a mes dil. 
cours, je ne ſais quelle idée, que je 
trouvois ſans fondement, mais qui ne 
m'en occupoit pas moins, 1 
' eſperanees. Preſque certain que je {troi 
un- jour oblige de 'me 1 
d'elle, je preparois deja tout ce qui pou. 
voit detruire dans ſon eſprit une pre. 
vention qu'elle auroit priſe avec d'autant 
plus de juſtice, que j'avois travaillé 
moi. mème a la lui donner. Sa triſteſſe 


augmentoit encore mon trouble & 


mon inquietude. Un etat auſſi ſingulier 
que le ſien, ne pouvoit guere etre at. 
tribue qu'a une paſſion ſecrete & mal. 
heureuſe; mais s'il etoit vrai, comme 
ce jour meme je Payois cru, qu'elle at- 
mat Germeuil, quelle pouvoit etre la 
cauſe de {a melancolie ? Quand je les 
avois quittes , aucun nuage ne paroifſoit 
deyoir $elever entr'eux; {on abſence 
avoit-elle pu faire naitre un ſi violent 
chagrin? On gattriſte quand on perd 
pour long-tems ce qu'on aime: ne fait- 
on que le quitter pour quelques inſtans, 
on penſe a lui, Pon s' en occupe , mais. 
cette reverie eſt plus tendre que dou- 
b loureul: 


/ 


dou- 
reule 
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loureuſe; Germeuil n'étoit donc pas 
pobjet de ſes peines dans le fond; je ne 
pouvois le croire mon rival, que parce 


qu'il eſt afſez naturel que quand on en 


craint un aupres d'une femme, ce ſoit 
ami qu'elle paroit aimer le plus tendre- 
ment, & qui nous cauſe le plus d'in- 
quietude. 8 5 

Le moyen le plus ſimple de me deli. 
vrer des miennes, etoit ſans doute de 
mexpliquer avec Hortenſe, & je le 


ſentois bien; mais convenir que cette 


explication m'etoit nëceſſaire, n'Etoit 
pas me la rendre plus facile. Je n'entre- 
voyois rien qui pat me conduire ſure- 
ment à Peclaircifſement que je ſouhai- 
tois, & m'aider a decouvrir ſi Germeuil 
etoit cet inconnu que je ſavois aims, 
ou ſi je n' avois pas a craindre quelqu'au- 
tre que lui. . 
Abſorbe dans cette confuſion d'idees 
& de ſentimens, les parcourant toutes , 
les eprouvant tous, fans m' arrèter ſar 
zucun, je marchois aupres d' Hortenſe 
ans un Etat peu different du ſien. Je 
voulois interrompre ſa rèverie, & je ne 
trouvois rien à lui dire. Ce fut auſſi vai- 


ſur moi, & nous arrivames a la porte ſans 
qu il lui fat rien.echappe de tout ce qui 
Tome I, Partie III. M 


nement que je cherchãi a fixer ſes yeux 
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pouvoit m'inſtruire, ou me ſatisfaire. 
Madame de Lurſay qui, depuis le pa. 
nẽgyrique qu'elle nvavoit entendu faire 
de Madame de Senanges, ne m'avoit 
point parle,, apres avoir vu partir Ma. 
dame de Theville & Hortenſe, me de 
manda, mais avec une douceur extre. 
me, {1 je voulois qu'elle me remenit 
\chez moi, ou qu'elle me conduiſit cher Ml « 
elle. Le chagrin que ce jour meme elle n 
m'avoit cauſe, & Petat ou m'a voit mis MW 1: 

Popiniatre froideur d' Hortenſe, m'eloj. 

gnoient également de ce qu'elle me pro- 
poſoit, & je lui repondis ſethement que WM « 
je ne pouvois faire ni l'un, ni Pautre, Il W »n: 
me parut qu'elle etoit confternee de ma 1 
 reponſe, & de la profonde & ſerieuſe IM {i 
reverence dont je Pavois accompazgnee; fe 
cependant elle inſiſta. Je lui ſoutins avec I pu 
moins de menagement encore, que des i pa 
raiſens invincibles &oppoſoient a c« MW 1 
qu'elle deſiroit, & nous nous ſepari- 92 
— mes enfin tous deux, triſtes & mècon. T. 
tens Pun de Pautre. ar, 
Je rentrai chꝭz moi Peſprit & e [er 
co2ur trop tourngFntes pour vouloir 71 tes 
voir perſonne „je paſſai toute la nuit i, 
à faire ſur mon aventure les plus cruel WM tr 
les, & les plus inutiles reflexions. cha 
On connoit aſſez les ſonges des ve 

amans, leurs incertitudes, leurs dif- 
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tentes reſolutions , pour concevoir tous 
les mouvemens dont je fus agite tour- 
tour; & Jai trop parle de mon pen 
dexperience z on voit trop par ce recit 
combien je lui devois d'idees fauſſes, 
pour avoir beſoin de nvarreter ſur ce 
ſujet plus long- tems. 
je ne ſavois encore à quel projet je 
devois m'arrèter, lorſqu'on entra chez 
moi. Je recus en meme-tems ce billet de 
la part de Madame de Lurſay. 
| 5 
Si je, ne conſultois que votre cany, je 


ne prendrois pas la peine de vous ècrire, 


mon filence ſans doute m'epargueroit de 
nouveaux affronts ; plus tendre que je ne 
ſuis vaine , je ne crains pas de my expo- 
ſer encore. Je vais aujourdhui a la cam- 
pague pour deux jours, vous nemeriteriez, 
pas que je vous en avertiſſe, beaucoup 
moms que je vous priaſſe de ni y accompa= 
ger, cependant je fais Pun & autre. 
Tant d' indulgence de ma part, ue vous ren 

dra peut. etre que plus ingrat; mais il nie 
ſera doux de vous confondre par mes bon- 
tes, ſi je ne puis vous y rendre ſenſible. Je 
ſus d'ailleurs curieuſe de ſavoir fi vous 
trouvez 4 Madame de Senanges autant de 
harmes que vous lui en trouviez hier. Je 
vx bien encore minquitter de ce que 


-— of PH. 4 
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vous penſez ſily ce ſujet. Songez que je puis 
ne le pas vouloir long-tems. Adieu, je you; 
attends a quatre heures. nn, 


Ce billet ne n'dta rien de ma colere 
eontre Madame de Lurſay, avec qui je 
ne voulois point d'explication; ainſi, 
_ fans reflechir ſur cette partie de camps. 
gne ſi ſubitement formee , & dont | 
veille je wavois pas entendu parler, qe 
tui ecrivis avec la derniere froideur, 
qu'il m' toit impoſſible de faire ce 
qu'elle deſiroit, & que j'avois pris, li 
weille, des engagemens que je ne pou- 
vois rompre. Dans la ſituation ou nous 
tions enſemble, cette reponſe eteit 
impertinente; mais plus je le ſentis, 
plus je fus centent de la lui avoir faite. 
Fetois determine à rompre avec elle. 
Cetoit, de tous mes projets, le ſeul qui 
me fut reſtè conſtamment dans Peſprit, 
& je ne pouvois me blamer d'un refus 
qui, ſelon toutes les apparences, aſſu- 
Toit & avancoit notre rupture. 

La haine que je reſſentois alors pour 
Madame de Lurſay, ne me Pavoit pas 
ſeule dictẽe. Pavois craint encore moins 
c' ennui pour moi, a etre aupres delle, 
que de chagrin à ètre eloigne d' Horten- 
ſe, que je ne voulois pas quitter, dans 


- - & de PFEfrit. 263 
des circonſtances on il m'etoit impor- 
tant de lui dire que je Paimois, ou de 
yeiler du moins {ur mes rivaux. Je 
paſai a nvoccuper de ſon idée, tous 
re les momens où il ne m'ẽtoit pas encore 
je I permis de la voir; & il ͤtoit à pei- 


lt, ne cing heures, que je volai chez elle. 


a. Jarrivai bientot , on ouvrit. Entre 
a quelques équipages que je vis dans la 
„e cour, je reconnus celui de Madame de 


Ir, lurſay. Il ne m'en fallut pas davanta- 


ce ge pour me faire connoitre la faute que 
u Javois faite, & Pimpoſſibilité ds 1a. 


0U- ¶ reparer me deſeſpera. Je ne pouvois 
ous plus douter qu'Hortenſe ne fat de cette 


— 


eit partie que j avois refuſce. La hauteur 
1s, WF avec laquelle j'avois écrit a Madame 


ite. de Lurfay que je ne pouvois en tre ,. 
Nie, ne me permettoit pas de ſonger a la. 


qui I renouer avec elle, & ne la diſpenſoit 


rit, Wl que trop de vouloir bien m'en prier 
fus encore. | | 
fu- Plein de fureur contre moi-meme ,, 
" + i . , & 4 
jentrat,mais decontenance & treinblant.. 


our Wl Madame de Lurſay palit à ma vue, & 


pas i me parut qu'elle lui cauſvic autant 
ins de colere que Perannement. Quoique 
lle, e meritafle toute fa hafne, je ne laiſ- 


M3 


ten bi pas de m'offenſer autant de ce qu'elle 
wen marquoit, que fi elle m'cùt fait. 
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7 


injuſtice. Je ne m'arrètai pas long. temꝭ 


| cette idée. Hortenſe qui parloit a Ger. 


meuil, l'air familier que je lui trou. 
vois avec lui, la ſurpriſe qu'elle mar. 
qua en me voyant, & ſa rougeur ſu. 
bite, etoient pour moi des objets qui 
ancantifſoient tous les autres dans mon 
eſprit, & me donnoient ſeuls à rèver. 

Vous venez ſans doute avec nous, 
Monſieur, me demanda Madame de The. 
ville? Non, Madame, repondit vive. 
ment Madame de Lurſay, je Pen avois 
prie , mais il a des engagemens qu'il ne 
ſauroit rompre; je crois que vous ley 


devinez. Quelle folie! s'ecria Germeuil, 


je vous jure, Madamè, qu'il wa rien 
à faire. Je ſais le contraire poſitive. 
ment, reprit. elle d'un air ſec; mais heu- 
re nous preſſe, & il voudroit, {ans dou. 
te, d' autant moins retarder notre de 
part, que ſùrement nous retardons ſes 
plaiſirs. Adieu, Monſieur, me dit elle 
en ſouriant, je ſerai peut. etre plus heu- 


reuſe une autre fois, ou vous leres 


moins occupe. 

En achevant ces paroles, elle me 
preſenta la main d'un air auſſi libre 
que s'il refit été queſtion de rien en- 
tre nous: & mõurant de rage, je fus 


oblige de la conduire juſques a ſon car- 


xoſſe. | 


/ 
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8 de PFfprie. 1 
Il ſeroit eependant ſingulier, me 
dit elle tout bas, en deſcendant , que 
uv. vous fuſſiez fache de la réponſe que 
ar. vous m'a vez faite; mais non, vous ne 
lu. avez qu'offenſer, & Jaurois tort de 
hui vous croire capable de repentir. Ah! 
on de grace, Madame, répondis. je, ceſſons 
er. de pareils diſcours, le tems en eſt paſſs 
„ pour vous & pour moi, Je connois , 
ne- reprit-elle votre obligeante fagon de 
ve- WW repondre, mais je veux bien ne m'y 
ois pas arreter, vous m'avez accoutumec 
ne . etre indulgente. Que je ſache ſeu- 
lement ſi, comme vous ne penſez pas 
long tems ala meme choſe, il ne vous 
auroit pas pris un remords ? Ne crai- 
gnez pas de me Payouer , ſeroit- il vrai 
que vous vouluſſiez venir? C'eſt, Ma- 


Ole dame, repartis-je, une queſtion à la- 
de. quelle j'ai repondu des ce matin. II 
ſes WW ſuffit, reprit-elle, & je vous ſupplie 


de vouloir bien oublier que ai ole: 
vous la faire deux fois. 

Elle me fit alors une de ces reve- 
rences choquantes, que je ſavois ſi 
bien lui faire quelquefois. Je voulois 
en vain deguiſer mon chagrin. Voir Ger- 
meuil aupres d'Hortenſe, & penſer que, 
dans la ſolitude de la campagne, il 
trouveroit mille ES lui dire. 


R 4. 
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les choſes les plus tendres, Etoit un 
ſupplice que je ne pouvois ſupporter, 
fur-tout quand je me ſouvenois quil 
avoit dependu de moi de me Peparegner, 
Je me repentis, en les voyant pres de 
partir, de cette fauſſe honte a laquelle 
je venois de facrifier Pinteret le plus 


vif de mon cœur. Je tenois encore la 
main de Madame de Lurſay, & jecrus 


qu'il ne me ſeroit pas difficile d'obte. 


nir d'elle, une choſe qu'elle m'avoit 


paru deſirer vivement. Je pris enfin 
afſez ſur ma ſotte vanite pour eſſayer 
de me faire parler encore de cette par. 
tie, que je ne voyois faire {ans moi, 
qu'avec la plus vive douleur. Si vous 
m'aviez averti plutòt, Madame, dis. je 
2 Madame de Lurſay, vous ne m' au- 


Tiez pas trouve engage. Oh! je le crois, 
répondit. elle ſans me regarder. Si vous 


le vouliez meme , continuai-Je. : . Non, 


aſſurèment, interrompit-elle, je ne veux 


rien. Je ne mérite pas le moindre des 
tacrifices que vous voudriez me faire, 
& wen accepterai aucun. Vous pet 


| fiez difleremment tout a l'heure, re- 


pris-je , & Pai cru pouvoir... . Eh bien! 
interrompit-elle encore, je penſois fort 


mal, & je m'en ſuis corrigee. A ces. 
mots, elle me quitta, & me laiſſi 


de PEfprit. =. + 
dautant plus pique que je croyois m'e- 
tre compromis, en la priant d'une choſe 
1 WM qu'un moment auparavant Yavois re- "0 
r. Wiſe delle, & que j'avois vainement: - 

de I abaifle mon orgueil. | 1 
lle Quelque interet que Peuſſe & ane e point 

us WM quitter Hortenſe, Jimaginat qu'il fal- 

la bot le faire ceder a ce que je croyois: 
us ne devoir à moi-mème, & que mon: 
te-. :mour m'a voit meme engage trop loin ;. 
oit inſi ne pouvant me pardonner d'avoir 

fn donné 4 Madame de Lurſay lieu de 
er penſer qu'elle me mortifioit, je les laiſ- 

ſai partir, defeſpere qu Hortenſe, qui: - 
navoit ſeulement pas daigne me par- 
ler, n'etut pas été temoin de mes der- 
nieres demarches aupres de Madame de: 
Lurſay , & qu'elle pat attribuer mes re- 
fis à mon amour pour Madame de Se- 
nanges. Ils exoient deja loin, que Js: i 
n*tois pas encore ſorti du trouble od 
cette ſituation m'avoit plongé. Reve- 

nu enfin a moi-meme, je retournai chez: 


e, noi, méditer profondement ſur des: 

8885 minuties, penſer faux ſur tout ce qui: 

„ rerrivojt , & m' affliger juſqu au re- 

en! vor d'Hortenſe. | 

fort Woique- je ſuſſe qu'elle devoin etre 

boy deux jours à la eKnpagne.,. J envoyai - li 


e lendemain fayoir- i elle meétoitt 
: | M: 5s; 
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pas revenue. Tourmenté par mon im- 
patience & ma jalouſie, le jour d'a. 
pres jy allai moi-m#me., & ne la trou. 
vant pas, je fus cent fois tente d'aller 


la joindre , mais plus vain encore que 


je werois amoureux, la crainte de faire 
croite a Madame de Lurfay que je ne 
pouvois ſupporter ſon abſence, Pem. 


porta, & malgre mes terreurs, me fi; 
reſter. ; 


Fetois à peine rentre qu'on-m'annon. 


ca. Verſac. Quelque occupe que je fuſſe 
de mon amour, la ſolitude a laquelle 
je n'etois condamne, m' ennuyoit, & 


je fus charme de le revoir. Je viens fa. 
voir, me dit- il, ce que vous faites de. 


puis deux jours. I n'y a pas d'endroit 
dans Paris que je n'aie parcouru ſans 


vous y rencontrer. Je ſuis, répondis. 


je, de la plus mauvaiſe humeur du 
monde. Les amans heureux ont: ils du 
chagrin, me demanda-t-il ? je ne ſuis 


pas fache de vous voir ſenſible à Pabs 


fence de Madame de Senanges , mais 


vous devez etre 6 ſur d'ètre aime... 
Ah! Ciel, m'ëcriai- je. Cette exclama- 
tion tragique me confond, interrompit- 


il a ſon tour, eſt ce qu'on pe vous auroit 


pas encore ècrit? Non aſſurément, rẽpon - 
dis. je, il n'y a que deux jours qu elle 
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1 eſt partie, & vous ſavez qu'elle ne 
a. doit nvecrire qu'a fon retour ici. Cela 
u- eſt vrai, repartit- il, mais je n'en ſuis pas 
er moins ſurpris que vous n'ayez. enco- 
ue W re entendu parler de rien. Avant hier 
re on vous demanda la permiſſion de vous 
ne ecrire , & dans toutes les regles, vous: 
me W auriez deja dQ recevoir quelques bil- 
tit lets. C'eſt une femme charmante que 
Madame de Senanges! On n'a jamais. 
n. avec elle, ni ſottes réflexions, ni len- 


lle teurs affectées à craindre. En un inſ- 
le tant, ſon eſprit a tout apperqu, for 
& ceur à tout ſenti. Ce ne ſeroit pas, 
la- WF repris-je , ce qui me la feroit aimer- 
de. davantage. Un peu d' indèciſion; quand: 
ot il s'agit du choix d'un amant, ſied, je 
ans crois, mieux à une femme que cette: 
lis- WF precipitation dont vous ſavez fi. bon 
du ore à Madame de Senanges. Autrefois ,. 


du di- il 5 on penſoit comme vous, mais. 
_ les tems ſont changes. Nous parlerons: 
a 


la-defſus.plus. a loiſir; revenons a Ma- 

dame de Senanges. Apres les eſpéran- 
5 . 7 

ces que vous lui avez donnees, & les; 


| loins que vous lui avez rendus, votre 
g A 0 5 7 . ö 
pi: indifference m'etonne. Moi! m'ecriai- je, 
2 « * : Fs _— 
roll je lui ai donne des efperances ? Mais; 
ONe 


ſans doute , rspondit - il froidement 
quand un homme de votre age va chez. 
Bog | M. 6, 


1 
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une femme comme Madame de Senan: 
ges, paroit en public avec elle, & laiſſe 
etablir un commerce de lettres, il faut 
bien qu'il ait ſes raiſons. Commune. 


ment on ne fait point ces choſes-la ſans 


idee. Elle doit croire que vous Pado. 


rez. Ce qu elle croit m importe peu, 


4 2, je ſaurai la détromper. Ce. 

Tera pas honnete, repartit. il, & 
e la mettez en droit de ſe plaindre 
de vos procédés. 


Il me ſemble, repondis-je, que je 
ſuis plus en droit de me plaindre des 


ſiens. A propos de quoi peut- elle croire 


que je lui dois mon cœur? Votre coeur! 


dit-il, jargon de Roman. Sur quoi ſup- 


poſez. vous qu'elle vous le demande? 
Elle eſt: incapable d'une pretention ſi 
ridicule. Que demande- t-- elle donc? 


repondis-je. Une ſorte de Commerce in. 
time, reprit- il, une amitie vive qui 
reſſemble à amour par les plaiſits, fans 


en avoir les ſottes délicateſſes. Ceſt, en 


un mot, du gotit- qu'elle a pour vous, 


& ce n'eſt que du goũt que vous lui 
devez. Je crois, repliquai- je, que je le 
lui devrai long. tems. Peut-etre , dit. ih. 


La raiſon vous &Eclairera ſar une re- 


gugnance fi: mal fondee Madame de. 
v<nanges. ne vous inſpire rien a- pri- 
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roiſſe plus aimable. Ce {era malgre vous, 
mais cela ſera, ou vous renoncerez A. 
toutes ſortes de bienſeances. & uſages. 

Je ſuis , quoi que vous en diſiez , re-. 
pondis-je , tres-certain que cela ne ſau- 
toit etre. On penſera de moi ce qu'on 
voudra, il eſt decide que je n'en veux 
point. Je le vois avec une extreme dous. 
leur, reprit-il, il ne nous reſte ſeule- 
ment qu'à examiner fi vous avez raiſon 
de men pas vouloir. Mais, vous, lui 
demandai- je, la prendriez vous? Si je- 
tois, dit il, aſſez infortune pour qu'elle 
k voulüt, je ne vois pas que je puſſe 
faire autrement, & par mille raiſons 
cependant je pourrois m'en diſpenſer. 
En! pourquoi pourrois- je m' en diſpen- 
ſer moins que vous? 

Vous tes trop. jeune, me repondits. 
it, pour ne pas avoir Madame de Senan«. 
ges. Pour vous, c'eſt un devoir; ſi je la: 
prenois moi; ce ne ſeroit que par poli- 
telle. Vous avez actuellement beſoin- 
Tune. femme gui vous mette dans le 


monde, & c' eſt moi qu mets toutes. 


elles qui- veulent y ètre ceiebres, Cela: 
ſul doit faire la difference de votre: 
choix & du min | 


* 


| 277 
Ent ; mais vous ne pouvez pas empe- 
| cher qu'inceſſamment elle ne vous pa- 
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Permettez-moi une queſtion , lui dis. 


je, ne ſoy:zmeme pas ſurpris ſi dans le 


cours de cette converſation ,, je vous 


en fais quelques-unes. Vous me dites. 


des choſes qui me ſont trop nouvelles, 
pour que je les ſaiſiſſe d'abord comme 


vous le-voudriez. Vous devez d'ailleurs 
vous attendre a me trouver incredule ;, 


auſſi ſouvent que vous m'ctonnerez, 


Comme je n'ai d' autre but que celui 


de vous inſtruire, je me ferai toujours 


un vrai plaiſir declaicir vos doutes, 


repartit. il, & de vous montrer le mon. 
de tel que vous devez le voir. Mais pour 
nous livrer plus librement a des objet; 
qui, par leur etendue & leur variete 


pourront nous mener loin ,. je voudrois. 
que nous allaſſions chercher quelque 
promenade ſolitaire, ou nous puſhons. 


n'etre pas interrompus, & je crois que 
I'Etoile pourroit convenir a notre deſ- 
ſein. Papprouvai ſon idée, & nous par- 
times, ; y ST 


Nous ne nous entretinmes en chemin 
que de choſes indifferentes, & ce ne 
fut qu'en arrivant a PEtoile que nous 


commencames une converſation, qui 


n'a que trop influe ſur. les actions de 


ma vie. 


Vous avez p'que ma curioſitè, lui 
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dis- je, youdriez - vous la ſatisfaire? 
Nen doutez pas, repondit-il, je ſerai 
s charmé de vous inſtruire. Il y a des 
es choſes qu'on ne peut ignorer long-tems. 
;, MW fans une ſorte de honte, parce qu'elles 
ne renferment la ſcience du monde, & que 
rs Wl fanselle, les avantages que nous avons 
; recus de la nature, loin de nous tirer de 
Pobſcurite, tournent ſouvent contre 
ui nous. Je ſais que cette ſcience weſt, à 
irs proprement parler, qu'un amas de mi- 
s, nuties, & que beaucoup de ſes princi- 
\n. pes bleflent Phonneur & la raiſon 5: 
ur mais en la meprifant, il faut VPappren- 
ets dre, & s'y attacher plus qu'à des con- 
4c noiſſances moins frivoles, puiſqu'à no- 
ois tre honte, il eſt moins dangereux de 
zue nanquer par le cœur que par les ma- 
Dns nletes. . 3 5 : 
que Vous rèvez deja,. continua-t-il. Ce 
jel. weſt pas, repartis-je, que je ne vous 
prete une extreme attention, mais ce 
ton ſerieux me paroit ſi peu fait pour 
vous, que je ne puis revenir de la ſur- 
priſe qu'il me cauſe, Je vous trouve Phi- 


ne 

ous MW ofophe , vous... . .! Ceſſez de vous en 
4 8 . . s „ 

qui I ©9uner.,. interrompit- il; mon amitie 

de MW pour vous ne m'a pas permis de vous 


tromper long: tems, & le beſoin que 
Tous avez d' etre inſtruit, m'a contraint 
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de vous montrer que je ſais penſer, 


& reflechir. Je me flatte au reſte, que 
vous ſaurez me garder le ſecretle plus 
inviolable ſur ce que je vous dis, & ſur 
ce que je vais vous dire. oi! lui dis. 


je en riant, vous pourriez etre fache- 


que je difle , Verſac ſait penſer? Sans 
doute, repliqua-t-il fort ſerieuſement, 
& vous ſaurez bientot pourquoi il n'eſt 
important que vous ne le diſiez pas. 
Revenons à vous. 

Je me ſuis appercu avec ſurpriſe en 


mille occaſions , que le monde vous. 
etoit abſolument inconnu. Quoique 
vous loyez fort jeune, vous etes d'un 
rang a avoir pas di conſerver juſques 
a preſent-, les prejuges que Je vous 
trouve. Je ne puis {ur-tout metonner- 

aſſez que vous connoiſſiez ſi peu let 
femines. Les réflex ions que j'ai faites ſur 
elle, pourront vous - etre utiles. Ce 
n'eſt pas cependant que je me flatte que 
vous puiſſiez marcher ſurement d' apres 
mes ſeuls preceptes; mais du moins ils 


affoibliront en vous des idées qui re- 


tarderoient long. tems vos lumieres, ou 
vous empecher dient peut- etre à jamais 


d'en acquerir. 25 


Quelque necefſiire que vous ſoit la 
connoillance des: femmes; elle n'eſt 684. 


„ —˙ - ca oa ..- woes 
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pendant pas la ſeule à laquelle vous 
deviez vous borner. Celle des uſages, 
des goüts & des erreurs de votre ſie- 
de , doit partager vos ſoins, avec cette 
difference, qu'il vous ſera facile de 
yous former des femmes Var que vous 
en devez avoir, & quapres Petude la 
plus opiniatre , vous ne connoitrez 
peut-etre jamais le refte parfaitement. 

C'eſt une errenr de croire que Pon 
puifſe conſerver dans le monde cette 
innocence de mœurs, que Pon a com- 
munement quand on y entre, & que 
ron y puiſſe ètre toujours vertueux, 

& toujours naturel, ſans riſquer ſa ré- 

putation ou ſa fortune. Le cœur, & 

Peſprit font forces de sy gater , tout y 

eſt mode & affectation. Les vertus, 

les agremens , & les talens y ſont pure- 

ment arbitraires, & Pon n'y peut rẽuſ- 
fir qu'en ſe defigurant ſans ceſſe. Voila 
des principes que vous ne devez jamais 
perdre de vue; mais ce n'eſt pas aſſez 
de ſavoir que pour reuſfir il faut etre 
ridicule, il faut etudier avec ſoin le ton 
du monde ou notre rang nous a places ,. 
es ridicules qui conviennent le plus & 
notre erat, ceux, en un mor, qui ſont 
en credit; & cette etude exige plus de 
inefſe & d' attention qu'on ne peut 
limaginer. 
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Qu'entendez vous, lui demandai. je, 
par des ridicules en credit? Jentends, 
reprit-· il, ceux qui, dẽpendant du capri. 
ce, ſont ſujets a varier, n'ont comme 
toutes les modes, qu'un certain tems 
pour plaire, & qui pendant qu''ils ſont 
en regne, effacent tous les autres. C'eſt 
dans le tems de leur vogue qu'il faut 
les ſaiſir; ſouvent il y a auſſi peu de 
fruit à les prendre, lorſqu'on com. nc 
mence a s'en dégonter, que de riſque 
a les garder, lorſqu'ils font abſolument If cot 
prolcrits. Mais quand on fait, lui dis- I pe: 
je, que ce qui regne eft un ridicule, Wnt 
comment peut-on ſe reſoudre à I Wii 
meenaret ir 

Bien peu de gens, répondit-il, ſont IM 03 
aſſez en état de reflechir, pour ſavoir 101 
ce qui en eſt; & ceux qui penſent, ſe Nen 
livrent fouvent, mème par réflexion, die 
aus etreurs qu'intérieurement ils con. pri 
damnent le plus. Vous dirai-je davan- vo. 
tage? C'eſt preſque toujours a ceux d'en. IE 
tre nous qui raiſonnent le plus profon- ! 
dement, que Pon doit ces opinions ab- 
ſurdes qui font honte a Peſprit, & ce 
maintien affectè qui gate & contraint 
la figure. Moi, par exemple, qui ſuis 
Pinventeur de preſque tous les travers 
qui reu{liflent , ou qui du moins les per. 
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ſedionne, penſez. vous que je les choi- 
{fe , les entretienne, & les varie, uni- 
quement par caprice, & ſans que la con- 
noiſſance que Pai du monde, regle & 
conduiſe mes idées là-deſſus? Sans ſa- 
voir, repondis-je, toutes les raiſons 
qui peuvent vous determiner , je con- 
cois que vous rwimaginez des ridicules 
que parce que vous les croyez des 
moyens de plaire dans la ſociété. 

Oui, je le crois, repliqua- t- il: la fa- 
con dont Jai pris dans le monde eſt, je 
penſe, une aſſez bonne preuve que je 
ne me trompe pas, & que ce welt qu' en 
ſuivant mes traces, qu'on peut parve- 
nit a une auſſi grande reputation. Ne 
loyez point, au reſte, arrete par le 
nom que je donne aux choſes qui {ont 
en polleſlon de ſeduire : tant qu'un ri- 
licule plait , il eſt grace, agrément, ef 
prit, & ce Weſt que quand, pour Pa- 
voir uſe, on gen laſſe, qu'on lui donne 
k nom qu'en effet il mérite. 

Mais, lui dis-je, à quoi s'appercoit- 
on qu'un ridicule commence a vieillir ? 
Au peu de cas que les temmes en font, 
repliqua-t-il, c'eſt, je crois, une etude 
bien penible, que celle que vous me 
preſerivez, répondis-je. Non, reprit ib, 
lon peut reduire Part de plaire aujour- 
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d hui a quelques preceptes aſſez pen 
etendus, & dont la pratique ne ſouffre 
aucunes difficultés. Je ſuppoſe d'abord 
& avec aſſez de raiſon, ce me ſemble, 
qu'un homme de notre rang, & de vo. 
tre age, ne doit avoir pour objet que de 
rendre ſon nom celebre. Le moyen le 
plus ſimple, & en mème tems le plus 
agréable pour y parvenir , eſt de paroi. 
tre navoir dans tout ce qu'on fait que Wl © 
les femmes en vue, de croire qu'il wy u 
a d'agrémens que ce qui les {eduit , & Ml vc 
que le genre d' eſprit qui leur plait , quel I ® 
qu'il ſoit , eſt en effet le ſeul qui doive Ich 
plaire. Ce weſt queen paroiſſant ſoumis le. 
a tout ce qu'elles veulent, qu'on par- W '* 
vient a les dominer. Je puis aiſement Wn 
vous faire convenir de cette verite ;. 0 
mais avant que de vous parler des fem- ef 
mes, j'ai quelques conſeils à vous don- & 
ner {ur le chemin que vous devez pren. IM '* 
dre pour plaire dans le monde. Conſeilss WM 10 
fondes , au reſte, fur ma propre expe- In. 
xience. | 

II faut Pabord fe perſuader , qu'en MW"! 
ſuivant les principes connus , on welt Nd 
jamais qu'un homme ordinaire, que bon f 
ne paroit neuf qu'en gen Ecartant : que N 
les hommes wadmirent que ce qui les. . 


frapps 5 & que la ſingularité ſeule pro FW « 
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duit cet effet ſur eux. On ne peut donc 
etre trop ſingulier, o' eſt- à- dire, qu'on 
ne peut trop affecter de ne refſembler a 
perſonne, ſoit par les idées, ſoit par les 
facons. Un travers que Pon poſſede ſeul 
fait plus d'honneur, qu'un mérite que 
Ton partage avec quelqu'un. 

Ce n'eſt pas tout; vous devez ap- 
prendre a deguiſer ſi parfaitement votre 
caractere, que ce ſoit en vain qu'on &'e- 
tudie a le demeler. Il faut encore que 
yous Joigniez & Part de tromper les 
autres , celui de les penetrer ; que vous 
cherchiez toujours ſous oe qu'ils veu- 
ent vous paroitre, ce qu'ils {ont en ef- 
fet, C'eſt auſſi un grand dé faut pour le 
monde, que de vouloir ramener tout à 
fon propre caractere. Ne paroiſſez point 


| offenſe des vices que Von vous montre, 


& ne vous vantez jamais d'avoir:decou- 
vert ceux que Pon croit vous avoir de- 
robes. Il vaut ſouvent mieux donner 
mauvaiſe opinion de ſon eſprit , que de 
montrer tout ce qu'on en a; cacher ſous 
un air inapplique & <etourdi, le pen- 
chant qui vous porte à la réflexion, & 
acrifier votre vanité 4 vos interets. 
Nous ne nous dẽéguiſons jamais avec 
plus de ſoin que devant ceux à qui nous 
croyons Veſprit d' examen. Leurs lumie- 
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res nous genent. En nous moquant de 
leur radon , nous voulons cependant 
leur montrer qu' ils n'en ont pas plug 
que nous. Sans nous corriger, ils nous 
forcent à diſſimuler ce que nous ſom. 
mes, & nos travers ſont perdus pour 
eux. Si nous etudions les hommes, que 
te ſoit moins pour pretendre A les inf. 
truire, que pour parvenir a les bien 
eonnoitre. Renoncons à la gloire de 
leur donner des legons. Paroiflons quel. 
uefois leurs imitateurs, pour tre plus 
urement leurs juges; aidons-les par 
notre exemple, par nos eloges meme, 
a ſe developper devant nous, & que 
notre eſprit ne nous ſerve qua nous 
plier a toutes les opinions. Ce n'eſt 
qu'en paroiſſant ſe livrer ſoi-meme 4 
Fimpertinence , qu'il mechappe rien 
de celle d'autrui. | 
Vous me ſemblez vous contredire, 
interrompis - je, ce dernier precepte 
detruit l'autre; ſi je deviens imitateur, 
je ceſſe d'ttre ſingulier. 5 
Non, reprit-il, cette ſoupleſſe d'el- 
prit que je vous conſeille; n' exclut pas 
la ſingularité que je vous ai recomman- 
dee. L'une ne nous eſt pas moins neèceſ- 
faire que autre; {ans la premiere, vous 


ne frapperiez perſonne; ſans la ſecon - 


t de 
ant 
plus 
ous 
om. 


our 
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de, vous deplairiez a tout le monde, 
ou du moins, vous perdriez le fruit de 
toutes les obſervations que vous feriez, 
Dailleurs, on neſt jamais moins a por- 
tee de devenir ce que vous etes , que 
lorſque vous paroiflez etre tout; & un 


genie ſuperieur ſait embellir ce que 
es autres lui fourniſſent, & le rendre 


neuf a leurs yeux memes, 

Une choſe encore extremement ne- 
ceſſaire, Celt de ne S occuper jamais 
que du ſoin de ſe faire valoir. On vous 
aura dit, peut-etre meme aurez- vous 
lu, que celui de faire valoir les autres 
eſt plus convenable; mais il me ſemble 
qu'on peut s' en repoſer ſur eux; & pour 
moi, je n'ai encore vu perſonne, quel- 


que modeſtie qu'il aftectat, qui ne trou 


vat toujours en fort peul de tems le ſe- 
cret de m'apprendre a quel point il s'eſ- 
timoit, & combien je devois P'eſtimer 
moi-meme. | 
De toutes les vertus, celle qui, dans 


le monde, m'a toujours paru reuffir 


le moins à eelui qui la pratique, G eſt 
la modeſtie. Ne ſoyons pas interieure- 
ment prevenus de notre merite; je le 
veux: mais paroiſſons Petre : qu'une 


certaine confiance ſoit peinte dans nos 


jeux, dans nos tons, dans nos geſtes, 


, 
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& juſques dans les égards que nom 
avons pour les autres. Sur-tout , pat. 
lons toujours, & en bien de nous. me. 
mes: ne craignons point de dire & de 
repeter , que nous avons un merite ſy. 
perieur. Ilya mille gens à qui Pon wen 
croit , que paree qu'ils ne ceſſent pas 
de dire qu'ils en ont. Ne vous arrtey 
point a Pair de froideur & de degoit 
avec lequel on vous ecoutera, au re. 
proche meme qu'on vous fera de ne 
vous perdre jamais de vue. Tout hom. 
me qui vous blame de trop parler de 
vous , ne le fait que parce que vous ne 
lui laiſſez pas toujours le tems de par. Mu! 
lex de lui: ue modeſte, vous ſerie: not 
martyr de {a vanite. Je ne ſais ail. My 
leurs, ſi quelqu'un qui entretient les ¶ bi: 
autres de ce qu'il croit valoir, eſt plus ¶ vi 
blamable que celui qui, en ſe taiſant 's pl 
lui- meme, penſe qu'il fait un ſacrifice Mo! 
A la fociete, & $i] n'y a pas bien de Mio 
Forgueil a ſe croire oblige d'etre mo- Ml. 
deſte. 1 | 
Quoi qu'il en ſoit, il eſt plus ſtr de 
ſubjuguer les autres, que de leur im- Neu 
moler ſans ceſſe les intérèts de notre Wt 
amour-propre. Le trop grand deſir de l- 
leur plaire, {ſuppoſe le beſoin qu'on A 
en a. Ils ne ſont jamais plus portes 1 {W* 
nous 
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vous juger avec ſeyerite que lorſqu' ils 
nous voient chercher ſervilement à 
nous les rendre favorables. C'eſt avouer 
que nous croyons qu'un homme nous 
> ſupẽrieur, que d' etre timide devant 
vi. Cette crainte de lui déplaire, mè- 
me en le flattant, ne nous le gagne pas. 
[hommage que nous lui rendons, en- 
bardit a nous trouver des défauts, ſur 
kiquels, ſans nos menagemens pour 
lui, il n'auroit peut-etre jamais ole por- 
ter ſes yeux: il eſt vrai qu'il veut bien 


ey preter , mais la bonte avec laquelle 


il les excuſe, eſt une injure pour nous, 
que plus de confiance en nous- mèmes 
nous auroit epargnee. Cet orgueilleux 
qui pouile la facilite juſques a youloir 
bien nous raſſurer, qui en blamant nos 
vices, nous eſtime aiiez peu pour ne 
plus nous diſſimuler les ſiens, ſe ſe- 


toit cru trop heureux d' obtenir de 


nous Pindulgence qu'il nous accorde, 
nous n'avions pas cru avoir beſoin 


de la ſienne. (ak 
Ce n'eſt pas- la le ſeul inconvenient 


du nous jette la timidite :; je ne pres. 


tends pas vous parler ici de celle qui 
te vient que du peu d' uſage que on 
du monde, & qui he gene Peſprit, 
& la Sgure, que 1 

Tome I. Partie 111. 


> 


peu d'inſtans 3 
N 
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mais de cette timidite; qui naiſſant; f 
ou du peu de connoiflance que nous t 
avons de nos avantages, ou du trop t 
\ de cas que nous faiſons de ceux des I id 
autres, nous jette dans le decourage. WWW pt 
ment, nous rend fort inferieurs à nous. WW |: 
memes, & nous donne pour maitres, WW je 
ou nous rend egaux du moins des gens b. 
que la nature a places au-defſous de de 
nous. | (0 
Vous ne ſauriez donc trop preſu- 
mer de vos forces, ni affoiblir afſe;: pa 
celles des autres. Gardez- vous ſur-tout Ine 
de vous faire du monde une trop haute ter 
idée: n'imaginez pas que pour y bril. Wo: 
ler, il faille etre doue d'un mérite ſu- Nau 
perieur: ſi vous le croyez encore, exa- Wit 
minez-moi, voyez, (car je vais tme tt 
donner pour exemple, & cela m'arri- Nene 
vera encore quelquefois) voyez ce que Mer! 
je deviens quand je veux plaire: que ! 
d' affectations, de graces forcees , Aides que 
frivoles! dans quels travers enfin ne JW! 
donnai je pas? 5 | 
Penſez. vous que je me ſois condam- Nabe 
ne ſans reflexion au tourment de me Wi! 
deguiſer ſans ceſſe? Entré de bonne e d 
heure dans le monde; Jen ſaiſis aiſe- del 
ment le faux. Jy vis les qualites ſoli- er 
des proſcrites, ou du moins ridicul- W C 
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t; es; & les femmes, ſeuls juges de no- 
us tre mérite, ne nous en trouver qu'au— 


op unt que nous nous formions ſur leurs 
les idées. Sur que je ne pourrois, ſans me 


ge. perdre  vouloir réſiſter au torrent, je 

us. e ſuivis. Je ſacrifiai tout au frivole; 

es, je devins etourdi, pour paroitre plus 

ns brillant; enfin, je me creai les vices 

de MW dont j'avois beſoin pour plaire : une 
conduite ſi menagee me reullit. 

ſu- je fuis ne ſi different de ce que je 


ſſer N parois, que ce ne fut pas fans une pei- 
out Ine extreme, que je parvins a me ga- 
ute Miter Veſprit. Je rougiſſois quelquefois 
pril. We mon impertinence: je ne mediſois. 


ſu- Naqwavec timidite. Petois fat, à la ve- 
d- ite, mais ſans graces, ſans brillant, 
ime tel que beaucoup d'autres, & bien loin. 


rri- encore de cette ſuperiorite qu'en ce 


que genre, depuis je me ſuis acquiſe. - 

Il eſt ſans doute aiſe d' tre fat, puiſ- 
que quelqu'un qui craint de le deve- 
nir, a beſoin de veiller ſans ceſſe ſur 
hi. meme, & que cependant il n'y 
aperſonne qui n'ait ſa ſorte de fatuite, 
mais il weft pas ſi facile d'acquerir cel- 
e qu'il me falloit : cette fatuitè auda- 


"ne Me 

aiſe- MWoteule & ſinguliere , qui n'ayant point 
ſoli- Nie modele, ſoit ſeule digne d'en ſervir, 
culi- Car quels que ſoient les avantages de 


Na 


2 


5 
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la fatuite , 11 ne faut pas croire qu'elle N y: 
ſeule réuſſiſſe, & qu'un homme qui MW n 
eſt fat de bonne foi, & fans prin. v. 
cipes , aille auſſi loin que celui qui ſuit N l 
raiſonner ſur {a fatuite, & qui occu. v 
pe du ſoin de ſ{eduire, & enj pouſſant Ich 
Pimpertinence auſſi loin qu'elle peut d 
aller, ne s'enivre point dans ſes ſuc- fer 
ceès, & moublie point ce qu'il doit ve 
penſer de lui-mème. Un fat dont Pe. pr 
prit eſt borne, & qui ſe croit verita. du 
blement tout le mérite qu'il ſe dit, ne tr; 
va jamais au grand. Vous ne {aurie: MW vo 
imaginer combien il faut avoir de- te 
prit pour ſe procurer un ſucces brill 
lant & durable, dans un genre ou vous te. 
avez tant de rivaux a combattre, & 
on le capriee d'une ſeule femme ſuffi 
ſouvent pour faire un nom à Thom. 
me du monde le moins fait pour etre 
connu. Combien de penetration ne 
faut-il pas avoir, pour ſaiſir le carac- 
tere d'une femme que vous voulez at- 
taquer, ou (ce qui eſt infiniment plus 
flatteur, & ne laiſſe pas d'arriver quel- 
quefois) que vous voulez reduire 1 
vous parler la premiere! de quell 
juſteſſe ne faut-il pas &re doue, pout 
ne pas ſe tromper a la ſorte de ridi- 
eule que vous devez expoſer a fe 


votre 
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yeux, pour la rendre plus prompte- 
ment ſenſible! de quelle fineſſe n'avez- 
vous pas beſoin pour conduire tout à 
| fois pluſieurs intrigues, que pour 

Wa e vous ne devez pas ca- 
cher au publie, & qu'il faut cepen- 


dant que vous derobiez a chacune des 


femmes avec qui vous etes lie! Croyez- 
vous qu'il ne faille pas avoir dans Peſ- 
prit bien de la variété, bien de Veten- 


due, pour etre toujours, & ſans con- 


trainte, du caractere, que Vinitant ou 
vous vous trouvez, exige de vous; 
tendre avec la delicate 31 ſenſuel avec 


la voluptueuſe, galant avec la coquet- 


te. Etre paſſionnè ſans ſentiment ; pleu- 


rer ſans etre attendri; tourmenter ſans 


etre jaloux; voila tous les roles que 
vous devez jouer; voila ce que vous 
devez etre. Sans compter encore que 


vous ne pouvez avoir trop d'uſage du 
monde, pour voir une femme telle 


qu'elle eſt, malgre le ſoin extreme qu'elle 
apporte a ſe deguiſer, & ne eroire pas 


pius à la fauſſe vertu que ſouvent elle 


oppoſe, qu'à Penvie qu'elle temoigne 
de vous garder, lorſqu'elle geſt rendue. 
Ce detail eſt éètonnant, lui dis- je, il 


m'effraie, je ſens que je ne pourrai ja- 


mais en porter le poids. Pavoue, re- 


N 3 


4 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


— — — earn SDS 


294 Les Egaremens du Cuy 


prit - il, qu'il weſt pas fait pour tout le 
monde, mais Jai_meilleure opinion de 


0 
vous que vous- meme, & je ne doute t 
pas que je ne vous voie bientot parta. 
ger avec moi Pattention 8 Mais g. 
continuons. de 


Je vous ai dit que vous ne pouviez I e 
point trop parler de vous: a ce pre. de 
cepte , Yen ajoute un que Je ne crois pas N qt 
moins neceflaire; c eſt qu'en general, N q 
vous ne pouvez aſſez vous emparer de 
la converſation. L'eſſentiel dans le mon- Ii 
de weſt pas d'attendre pour parler que n. 
Vimagination fourniſſe des idées. Pour pa 
briller toujours, on n'a qwa le vouloir. WM tr: 
L'arrangement, ou plutot Vabus des be 
mots tient lieu de penſèes. Jai vu beau-W fo 
coup de gens ſteriles , qui ne penſoient, . 
ni ne raiſonnoient jamais, a qui la jul-Wdl 
teſſe & les graces ſont interdites , mais Ml pli 
qui parlent avec un air de capacité, des Ml ne 
choſes memes qu'ils connoiſſent le I u. 
moins, joignent la volubilite a Pimpru- cet 

_ dence, & mentent auth ſouvent qu'ils Watt 
racontent, Pemporter ſur des gens de Wo: 
beaucoup deſprit, & qui modeſtes , na- pr. 
turels & vrais, mepriſoient également es. 
le menſonge & le jargon. Souvenez- vo 
vous donc que la modeſtie aneantit les WM pri 

races & les talens; qu's en ſongeant 4 
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te que l'on a dire, on perd le tems de 


parler. & que pour perſuader il faut 


etourdir. 


je me ſouviens, lui dis. je, d'avoir vu 


quelquefois de ces gens que vous venez 
de me depeindre ; mais loin qu'ils pluſ- 
ſent, il me ſemble qu'on les accabloit 
de tout le mepris qu'on leur doit, & 
qu'on les trouvoit auſſi inſupportables 
quils le ſont. 2 1 

Dites, répondit - il, qu'on blamoit 
leurs travers, qu'on en rioit meme; 


mais que malgré cela, ils ne pluſſent : 
pas, Pexperience y eſt totalement con- 


traire, Mean Pavantage des ridicules, 
belt de Teduire, & dentrainer les per- 
ſonnes meme qui les blament le plus. 

De tous ceux qui regnent aujour- 


khui, le fracas eſt celui qui en impoſe, 


plus generalement , & ſur- tout aux fem- 
mes. Elles ne regardent jamais comme 
vraies paſſions que celles qui commen- 
cent} par les enlever a elles-memes. Ces 
atachemens que Phabitude de ſe voir 
forme quelquefois, ne leur paroiſſent 
preſque toujours que des affaires de 
convenance, dont elles ne croient de- 
voir 8'occuper que mediocrement. L'im- 
preſſion qu'on ne leur fait qu*avec len- 
fur n'agit jamais ſur elles avec viva- 
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cite, Il faut, pour qu'elles aiment vive. 
ment, qu'elles ne ſachent pas ce qui 
les a determinees à la tendreſſe. On leur 
a dit qu'une paſſion, pour etre forte, 
devoit commencer par An trouble ev. 
trème, & il y a trop long-tems qu'elles 


Je croient, pour pouvoir imaginer | 


qu'elles reviennent jamais de cette idee, 
Rien weſt plus propre a faire naitre dans 
leur ame ce trouble enchanteur , que 
cette ivreſſe de vous-meme , qui vous 
faiſant tout hafarder, anime les graces 
de votre perſonne, ou en couvre-les 
defauts. Une femme admire, s'étonne, 
senchante , & parce qu'elle ſe refuſe 3 
la reflexion , croit que ce font vos chat. 
mes qui ne lui en laiſſent pas le tems. 
Si par haſard elle ſonge à la reſiſtance 
qu'elle pourroit vous faire, ce welt que 
pour mieux ſe perſuader qu'elle ſeroit 
inutile, & qu'on n'en doit point em- 
ployer contre quelque chofe d auſſi fort, 
d'auſſi imprevu, d' auſſi extraordinaire, 
enfin, qu'un coup de ſympathie. Pre- 
texte aſſez bien imagine dans le fond, 
Pour ſe rendre promptement , {ans don. 
ner mauvaiſe opinion delles ; puiſqu'il 
n'y a point d'homme qui ne ſoit plus 
flattẽ Pinſpirer rout d'un coup un amout 
violent, que de le faire naitre par de- 
grés. OY 


ve. 
qui 
eur 
te, 
ex- 
lles 


ner | 


lee, 
lans 
que 
vous 
aces 
les 
nne, 
ie à 
har. 
ems. 
ance 
t que 
eroit 
em- 
fort, 
1aires 
Pre- 
fond, 
don- 
qu'il 
; plus 
mot 
ir de- 


82 de I Eprit. 297 


Quels que ſoient, lui dis- je, les 
avantages que Pon peut retirer d'une 
impudence {ans borncs, je doure que je 
puiſe jamais adopter un ſyſteme qui 
mobligeroit a cacher les vertus que je 
puis avoir, Pour me parer des vices 
que je n'aurois pas. Ce que vous venez 
de dire, eſt parfaitement beau quant à 
ka Morale, reprit- il; mais le monde 
& elle, ne S accordent pas toujours, & 
vous eprouverez que le plus ſouvent , on 
ne réulſit dans Pun, qu'aux depens de 
Fautre. II vaut mieux, encore un coup. 
prendre les erreurs de {on ſiecle, ou du 
moins s'y plier, que d'y montrer des 
vertus qui y paroitrotent étrangeres, 
ou ne ſeroient pas du bon ton. 

Du bon ton! repris-je. Vous ne ſa. 
vez peut -,etre pas encore ce que c'eit, 
tepartit il, d'un air railleur. Je vous 
ayoueral, lui dis. je, qu'on m'a ſouvent 
ennuyè de ce terme, & d'autant plus 
qu'on n'a pas encore pu me le definir 
Ce ton de la bonne compagnie, fi cele- 
bre, en quoi conſiſte-t-i!? Les gens qui 
le veulent par- tout, & le trouvent a (i 
peu de perſonnes, & dans ſi peu de 
choſes, Pont-ils eux-memes ? Qu'eſt-te 
enfin que ce ton? ED. 

Cette queſtion ag ag > répon- 
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dit- il. C'eſt un terme, une facon de par. 
ler dont tout le monde ſe ſert, & que 
perſonne ne comprend. Ce que nous 
appellons le ton de la bonne compa. 
gnie, nous, Celt le notre, & nous ſom. 
mes bien determines a ne le trouver 
qu'à ceux qui penſent, parlent , & agil. 
ſent comme nous. Pour moi, en atten- 
dant qu'on le definifle mieux; je le fais 
conſiſter dans la noblefie & Paiſance 
des ridicules, & je vais, en vous diſcht 
tout ce qu'il faut pour avoir le ton de 
la bonne compagnie, vous mettre en 
Etat de juger {i ma definition eſt juſte. 
Dune negligence dans le maintien, qui 
chez les femmes, aille juſques a Vinde- 
cence, & paſſe chez nous, ce qu'on ap- 
pelle aiſance & liberté. Tons & ma- 
nieres affectees , ſoit dans la vivacite, 
foit dans la langueur. L'eſprit frivole, 
& méchant, un diſcours entortille, 
voila ce qui, ou je me trompe fort, 
compoſe aujourd'hui le ton de la bonne 
compagnie; mais ces idées ſon trop 
générales pour vous; etendons. Ice. 
Quelqu'un qui veut avoir le ton de 
la bonne compagnie, doit eviter de dite 
fouventi des choſes penſées: quelque 
naturellement qui les exprime, quel 
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que peu de vanite qu'il en tire, on y 
trouve une affectation marque de par- 
ler autrement que tout le monde, & 
pon dit d'un homme qui a le majheur 
de tomber dans cet inconvenient, non 
qu'il a de Peſprit, mais qu'il Sen croit. 
Comme c'eſt a la mediſance unique- 
ment que ſe rapporte aujourd'hui Pel- 
prit du monde, on veſt applique a lui 
donner un tour particulier, & c'eſt plus 
ala facon de medire qu'a toute autre 
choſe , que Pon reconnoit ceux qui poſ- 
ſedent le bon ton. Elle ne ſauroit etre 
ni trop cruelle, ni trop precieuſe. En 
zeneral , & meme lorſqu'on ſonge le 
moins à railler, ou qu'on en a le moins 
de ſujet on ne peut avoir Pair trop ri- 
caneur, ni le ton trop malin. Rien 
wembarraſſe les autres davantage, ni 


ne donne une plus haute opinion de vo- 


tre enjouement & de votre eſprit. Que 
votre ſourire ſoit mepriſant, qu'une fade 
cauſticitè regne dans tous vos propos. 
Avec de pareils ſecours, quelque peu 
de mérite qu'on ait d'ailleurs, on ſe 
liſtingue, parce qu'on fe fait craindre, 
& que, dans le monde, un ſot qui ſe 
tourne vers la mechancete , eſt plus 
relpecte qu'un homme d'eſprit, qui, 
trop ſupèrieur a ces vils objets * def- 
” 
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cendre ju{qu'a eux, rit-en ſecret des 
travers de fon fiecle, & les mepriſe 
aflez pour ne pas meme les blamer tout 
haut. 

La noble negligence qu'on veut dans 
Jes manieres, quelque recommandable 
qu'elle foit, eſt peu de choſe ſans celle 
de Peſprit. Les gens du bon ton laiſſent 
au vulgaire, & le foin de penſer, & la 
crainte de penſer faux. Perſuades, d'ail- 
leurs, que plus Pefprit eſt cultive, 
moins il conſerve de naturel, ils ſe font 
volontairement bornes à quelques idées 
frivoles, fur leſquelles ils voltigent 
fans ceſſe; ou fi par haſard, ils {a- 
vent quelque choſe, c'eſt d'une facon fi 
ſuperficielle, ils en font eux mèmes fi 
peu de cas, qu'il feroit 2. om de 
leur donner des ridicules - deflus. 
Comme rien n'eſt plus i hs a une 
femme que detre vertacule, rien welt 
plus indecent a un homme dn bon ton, 
que de paſſer pour favant. L'extreme 
ignorance a laquelle Puſage ſemble le 
condamner , eſt cependant d'autant plus 
ſinguliere, qwil eſt en meme tems eta 
bli qu'il ne doit hefiter ſur aucune de- 
ciſion. 

En effet, repris-je, cela ne laifſe pas 
d'ètre embarraſſant. Moins que vous ne 
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croyez, répondit- il. Une profonde 


ignorance avec beaucoup de modeſtie, 


ſeroit à la verite fort incommode, mais 


avec une extreme prèſomption, je puis 
vous aſſurer qu'elle n'a rien de genant. 
D'ailleurs, devant qui parlez vous or- 
dinairement, pour etre fi inquiet ſur 


ce que vous dites ? S'il eſt du ton de 


la bonne compagnie de decider toujours, 
il wen eſt point de juſtifier jamais ta 
decition , & la bonne opinion que 
on a de ſoi-meme. Ignorer tout, & 
croire n'ignorer rien, Ne rien voir, 
quelque choſe que ce puiſſe etre, qu'on 
ne mepriſe, ou ne loue a Pexces. Se 
croire egalement capable du {erieux & 
de la plaiſanterie, ne craindre jamais 
dere ridicule , & Vetre fans ceſſe; met- 
tre de la fineſſe dans ſes tours & du 
puerile dans ſes idees; prononcer des 
abſurditès, les ſoutenir, les recommen- 
cer; voila le bon ton de Pextremement 
bonne compagnie. 

Une choſe m'embarraſſe, interrom- 
pis. je. Comment des pc: lonnes qui n'ont 
rien appris, ou ſe font crues dans Poblt- 
gation de tout publier , peuvent- elles 


fe parler fans ceſſe? Il faut néceſſai- 


rement avoir Peſprit bien fẽcond pour 
loutenir, ſans les reſſources que four- 
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niſſent les diverſes connoiſſances, une Mt © 
_ converſation perpetuelle. Car enfin, je d: 
vois que dans le monde on. ne tarit pas le 
Ce'eſt qu'on n'y a pas de fonds a epu, 1 
ſer, repliqua-t-il. Vous avez remarque te 
qu'on ne tariſſoit point dans le mon. n 
de, ne vous ſeriez- vous pas appercu Ml << 
auſſi qu'on s' parle toujours ſans ſe ſe 
rien dire; que quelques mots favoris, di 
quelques tours precieux, quelques e. 
clamations, de fades ſouris, de petits * 
airs fins, y tiennent lieu de tout? Mais e 
1 on y diſſerte fans ceſſe! repris- je. EE 
| bien! out, repondit- il, on y diflerte WM 
ans raiſonner, & voila ce qui fait *k 
ſublime du bon ton. Eft - ce que ron © 
peut, {ans gPappeſantir, ſuivre une idee! “. 
On peut la propoſer, mais a- t- on 
jamais le tems de Petablir 2 N'eſt- ce 
pas meme bleſſer la bienſèance que dy 
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ſonger? Oui. La converſation, pont (i 
etre vive, ne ſauroit ètre aſſez peu © 
ſuivie. II faut que quelqu'un qui park * 

r 


guerre, ſe laifle interrompre par une 
femme qui veu: parler ſentiment. Que 
celle- ci, au milieu de toutes les idee i ** 
que lui fait naitre un ſujet fi noble, 
& qu'elle poſſede fi bien, ſe taiſe pour Ml © 
ecouter un couplet galamment obſce⸗ 
ne: que celui ou celle gui le chante, 


une 
| 
Pas, 
pui. 
que 
non. 
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cede, au grand regret de tout le mon- 
de, la place ja un fragment de mora- 
le, qu'on ſe hate Minterrompre, pour 
ne rien perdre d'une hiſtoire mediſan. 
te, qui, quoiqu'ecoutee avec un extre- 
me plailir „bien ou mal contee, eſt 
coupte par des reflexions uſces ou faul- 
ſes, ſur la Muſique ou la Poeſie, qui 
diſparoiſſent peu à peu, & ſont ſui- 
vies par des idees politiques ſur le gou- 
vernement; que le recit de quelques 
coups ſinguliers arrives au jeu, abre- 


ent dans le tems qu'on y compte le 


moins „ & qu'enfin un petit - maitre, 
apres avoir long-tems reve, traverſe 
le cercle, derange tout, pour aller dire 
} une femme qui eſt loin de lui, qu'elle 
na pas afſez de rouge, ou qu'il la trou- 
ve belle comme un Ange. 

Voila un portrait bien bizarre, lui 
dis-je. Il wen eſt pas moins reſſemblant, 
repliqua-t-il, Au reſte il peut vous prou- 
ver qu'il n'y a perſonne qui ne puiſſe 
trouver dans ſa vanite, ou dans la ſte- 
nite d'autrui, de quoi ſentir moins le 
peu qu'il vaut, & ſe faire, en depit de 
la nature meme, une ſorte de merite 
qui le met au niveau de tout le mon- 
de. Mais, vous, lui demandai. je, avez- 
vous le ton de la bonne compagnie ? 
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Aſſurément, reprit - il, je le mepriſe, 
mais je Pai pris. Vous avez du vous 
appercevoir que je wole parler devant 
perſonne comme je viens de le faire 
avec vous; & quand je vous ai pris 
de me garder, ſur. tout ce que je vous 
dirois, un ſecret inviolable, c'eſt qui 
m'eſt d'une extreme conſequence qu'on 
ne {ache pas ce que je ſuis, & à que 
point je me déguiſe. Je vous conſeille 
encore un coup; de m'imiter. Sans cette 
condeſcendance , vous 1 acquerrez que 
la reputation d'un eſprit dur, & peu 
fait pour la ſociété. Plus vous rety- 
ſerez de vous preter aux travers, plu 
on s'empreſſera à vous en donner. I 
ne ſuis pas le ſeul qui ai ſenti, que 
pour ne point pafler pour ridicule, i 
faut le devenir, ou le paroitre du moins, 
Le bon ton a moins d'admirateurs qu'on 
ne croit , 8 quelques uns de ceux qui 
ſemblent s'y livrer le plus, ne laiſſen 
pas d'ètre perſuades avec moi, que 
pour avoir le ton de la vraiment bon- 
ne compagnie , il faut avoir Peſprit or. 
ne ſans pecanterie , & de le legance fans 
affectation ,-etre enjoue ſans baſſeſſe, 
& libre ſans ;3ndecence. | 

A preſent, ajouta- t- il, nous poult 
rions en venir aux femmes; mais la con. 
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yerſation que nous venons d'avoir en- 
ſemble, a ete d'une longueur ſi enorme, 
qu'avec plus d'ordre, & des idees plus 
approfondies, elle pourroit preſque paſ- 
ler pour un Traite de Morale. Remet- 
tons. en le reſte à un autre jour. Si vous 
avez autant d'envie d' apprendre que 


ßen ai de vous inſtruire, nous ſau- 


rons aiſement nous retrouver. 
Au moins, lui dis- je, repondez a la 


| queſtion que je voulois vous faire. Pour- 


quoi ayons-nous beſoin qu'une femme 
nous mette dans le monde? Quelque 
ſimple que cette queſtion vous paroiſſe, 
elle tient a tant de choſes , que je ne 
ſaurois y repondre ſans m'engager 
dans des details immenſes, repliqua-t- 
il; je me ſuis pl à Vetude des femmes, 
je crois à preſent les connoitre je vous 
en parlerois trop long-tems. Eh bien! 
lui dis-je, effleurons la matiere, quel- 
qu'autre jour nous Papprofondirons. 
Non, reprit- il, il m'en coùteroit tout 
autant, & vous ne ſeriez pas bien inſ- 
truit. Ceſt un ſujet qu'il faut traiter 
de ſuite, & qui mérite une attention 
particuliere. 15 | 
Pour moi, lui dis-je, il me ſemble, 
que ce n'eſt pas travailler pour ſes plai- 
lirs, que de chercher tant à connoitre 
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les femmes. Cette etude , quand on ne 
la perd pas de vue, occupe Pefprit 
dans les 'tems meme ou le ſentiment 
ſeul devroit agir. D'ailleurs, je crois 
qu'il vaut mieux compter trop {ur ce 
qu'on aime, que de Pexaminer avec 
tant de ſeverite. Vous ſuppoſez appa. 
remment, repliqua - t- il, que ce que 
Pon aime doit perdre a Pexamen. Je 
connois ſi peu les femmes, repondis-je, 
qu'il ſeroit peu convenable de me de. 
cider {ur ce que Jen dois penſer; mais 
Je crois en meme tems qu'il y en a, 
dont je puis, en attendant que vous 
m'inſtruiſiez, peuſer auſſi mal que je 
voudrai. Ne me laiſſez. vous point, par 
exemple, le champ libre ſur Madame 
de Sénanges? Oh! oui, repondit- il, 
mais vous ſerez un jour bien honteux 
du mal que vous m'en aurez dit, & 
bien plus encore, quelque tems apres, 
des éloges que vous m'en aurez faits. 
Je prevois tout ce qui arrivera du de- 
goùt que vous avez concu pour elle, 
quoique fort injuſtement. Vous ren 
drez, malgre vous, juſtice a ſes charmes, 
& qui ſait {1 ce welt point par amout- 
propre que vous diſſimulez actnelle- 
ment Pimpreſſion qu'elle vous a faite! 
Qui ſait enfin, ſi dans le tems que vous 
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paroiſſex ſi content de ſon abſence , & 
du ſilence qu'elle garde avec vous, 
vous ne ſoupirez pas apres ſon retour, 
ou ne mourez. pas de douleur de fa 
negligence? Si cela eſt ainſi, repris-e, 
il faut avouer que les tourmens de Pa- 
mour ſont bien aiſes a ſoutenir, car on 
ne peut pas ètre moins occupe de quel- 
que choſe, que je nele ſuis de Mada- 
me de Sznanges. Je vous avouerai ce- 
pendant que je ſuis ſurpris qu'entre 
deux femmes, qui me paroiſſent d'un 
egal mérite, vous ne cherchiez pas a 
me determiner pour la plus jeune, & 
apres tout, la plus aimable. Madame 
de Mongennes. . . Je ne m'y oppoſe 
alurement pas, interrompit - il, mais 
je ne puis en honneur vous conſeiller 
de la prendre; & ſans entrer dans les 
rifofF que j'ai pour cela, & qui a 
preſent nous meneroient trop loin, je 
vous dirai ſimplement, que Madame de 
denanges vous convient mieux que Ma- 
dame de Mongennes: celle- ci compte- 
toit pour rien, meme en vous ayant, 
le bonheur de vous plaire; Pautre ne 
eroiroit jamais pouvoir aſſez s'en faire 
honneur, & à Page ou vous ètes, c'eſt 
ala plus reconnoiffante, & non Aa la 
plus aimable, que vous devez donner 
a preference. | 
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Nous remontames alors en carroff; 
& nous employames le tems que nous 
avions encore a etre enſemble, lui, 4 
tacher de me convaincre du beſoin que 
Javois de prendre Madame de Senan. 
ges, & moi A lui perſuader que cela 
ne pourroit jamais etre. 

Je ne tus pas plutot rentre, que fn 
faire beaucoup de reflexjons à tout c 
que Verſac m'avoit dit, je pris mon 
emploi ordinaire. Rever a Hortenſe, 
m'affliger de ſon départ, & ſoupirer 
apres {on retour, etoient alors les {cules 
choſes dont je puſſe m'occuper. 

Ce jour fi vivement deſire , vint 
enfin. Pallai chez Hortenſe, & /appris 
qu'elle & Madame de Theville etoient 
revenues & ſorties, Je crus, je ne fas 
pourquoi, qu'elles ne pouvoient tre 
que chez Madame de Lurſay, & jy 
volai. Un interet trop vif m'y condut 
ſoit , pour qu'il put ètre balance par l 
_ crainte de la revoir, & d'ailleurs m 
colere $'etoit affoiblie, & par le tems, 
& par les reflexions que, malgre moi 
meme , Yavois faites ſur mon injuſtice, 

Il y avoit beaucoup de monde cher 
Madame Ce Lurſay, mais je n'y trol 
vai pas Hortenſe. Leſperance de If 
voir arriver & la certitude qu'au 
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lieu Pun cercle fi nombreux*, Madame 


de Lurſay ne trouveroit pas un mo- 
ment pour me parler, modererent mon 


| chagrin , & me firent reſter. Elle jouoit 


quand arrival , & ſans paroitre ni trou- 
blee , ni emue de ma preſence, elle ne 
prit avec moi que les facons que je lui 
ayois vues, lorſqu'il wetoit encore 
queſtion de rien entre nous deux. 

Apres les premieres politefles qu'elle 
me fit dans toutes les regles, {ans em- 
barras & fans affectation, elle ſe rendit 
i fon jeu. J'etois aupres d' elle, & quel- 
quefois elle me parloit {ur les coups ſin- 
zuliers qui lui arrivoient, mais d'un 
air detachs: elle avoit tant de gaieté 
dans les yeux, je lui trouvois. Peſprit 
ſilibre, que je ne pus pas douter qu'elle 
ne m'eüt oublie. 

Les raiſons que j'avois de ſouhaiter 


Ton indifference me firent recevoir avec 


une extreme joie, tout ce qui pouvoit 
me la prouver, Tout determine que 
jetois a rompre avec elle, je ne ſa- 
vois pas comment lui dire que je ne 
laimois plus. Le reſpect qu'elle m'avoit 
inſpire, Etoit en moi comme ces pre- 


uges d' enfance, contre leſquels on ſe 


Nolte long tems „avant que de pou- 
voir les detruire, = 
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Quelque choſe que jen penſaſſe dans 
ce moment,Veſtime que j avois eue pour 
elle, me tiranniſoit encore, & me for. 
coit, a lui deguiſer mes ſentimens. Je 
redoutois ſur-tout une explication qui 
ne pouvoit m'etre jamais que deſavan. 
tageule', puiſqu'il n'y avoit eu dans ſes 
procedes, rien qui pit juſtifier mon 
changement , & que j'avois a me repro- 
cher tous les miens. Le parti que je lui 
voyois prendre, etoit donc le ſeul qui 
pat me con venir; il nous faiſoit rom. 
pre fans eclat , {ans altercation, ſans 
lenteurs, & nous delivroit „ Pun & 
autre, de ces converſations funeſtes 
qui brouillent ſouvent les Amans qui 
ſe quittent, plus encore que leurs torts 
memes. 

Au milieu de tant de ſujets de. joie, 
je ne ſais quel mouvement $eleva dans 
mon cœur. Charme qu'elle nveir quit- 
te, je ne concevois pas qu'elle Petit pu 
faire auſſi promptement. Je craignis, a 
ce qu'il me ſembla, que ſa froideur ne 
fat affectee, & que je ne la duſſe qu'a la 
contrainte, que le monde qui etoit che! 
elle, lui impoſoit. Sans connoitre beau- 
coup Pamour, j'imaginois qu'il ne 8 
teint pas tout d'un coup; qu'on peut, 
dans un violent acces de jalouſie, for- 


de Þ Eſprit. ro © og 


mer le projet de ne plus aimer , mais 
qu'on ne Pexecute pas; que ſouvent on 
ſe deguiſe ſes ſentimens , qu on veut 
meme les cacher a objet qui les fait 
naitre: mais que cette diſſimulation coù- 
te trop pour durer long: tems, & qu'on 
ne ſort ſouvent de cette fe _ tranquil. 
lte, que pour eclater avec moins de 
menagement. De ce raiſonnement je 
concluois que Madame de Lurſay pou- 
voit bien n'etre pas auſſi libre qu'elle 
me le paroiſſoit, & que /etois peut- 
etre aſſez malheureux pour en etre plus 
aims que jamais. 

Pour m'en eclaircir, je F4tudios avec 
ſoin, & plus par Pexamen que Jen fai- 
bis, je trouvois de quoi m 'afſurer que 
{on changement etoit reel ,! plus je ſen- 
tois diminuer la joie que d'abord il nva- 
voit cauſee. Sans penetrer la cauſe du 
trouble qui ſe repandoit dans mon ame, 
je m'y plongeai tout entier: je devins 
reveur z & me croyant toujours charms 
davoir perdu Madame de Lurſay, je 
cellai cependant de lui ſavoir i bon gre 
de ſon inconſtancde. | | 

Je me 'demandai enfin, quelle toit 
h ſorte Minteret} qui m *attachoit aux 
mouvemens d'une femme que je n'ai- 
mois plus, 1 que je n' avois meme Ja. 


— ge Cri aig nan — 


portunes: 


trepidite aux remarques qu'elle voyoit 


nous, & qu'elle avoit ramene de 1z 
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mais aimee. En eſſet, que m'importoit. 
il qu'elle m'eut 6te fon coeur, & que 
pouvois- je avoir a craindre, que le mal. 
heur d'en ètre encore aime 7 
Ce que je me diſois lä-deſſus toit 
ſenſe, & a force de me le redire, je 
crus avoir triomphe de ma vanite, Ce 
wetoit pas {ans deſſein que Madame de 
Lurſay cherchoit a la mortifier, & ce 
ne fut pas non plus ſans ſucces, 
a partie finit: elle me propoſa de 
jouer avec elle; je Pacceptai. Mon oi. 
ſivete m' ennuyoit, & je me flattai que 
occupation du jeu m'enleveroit a des 
idees qui commencoient à m'ètre im. 
e jouai donc, mais avec une 
diſtraction extreme, & n' oſant preſque 
jamais regarſer Madame de Lurſay, 
dont Pair aſſuréè & tranquille ne ſe de- 
mentoit pas, & qui ſe livroit avec in- 


que je faiſois ſur elle. 
Juſques-là, je pouvois croire ſimple- 
meut que je n'etois plus aime, & elle 
ne m'avoit pas encore donné lieu de 
penſer qu'elle en aimat un autre. 
Le Marquis de * * * qui jougit ave 


campagne, lui parut apparemment pro- 
pre a me donner de J'inquiétude, elle 
. 
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commenca a lui ſourire, a le regarder 
gement, & A lui faire enfin de ces 
waceries qui, quoique peu fortes en 
eles-memes, repetees, deviennent de 
ciſves. „ 
dans ſe compromettre au point de 
lui donner des eſperances, & de s'atti- 
ter une declaration dont elle auroit et& 
embarrafſee, elle en fit afſez pour me 
faire croire que, non contente de rom- 


pre avec moi, elle cherchoit a ſe con- 


ſoler de ma perte, & que c'etoit aſſu- 
tement un commencement d'aventure. 
je ne la regardois jamais que je ne trou- 
vaſe ſes yeux attaches ſur le Marquis, 
& elle ne s'appercevoit pas plutot de 
Pattention avec laquelle je Pexaminois, 
qu'elle ne les ramenat precipitamment 
ſur ſes cartes, comme ſi o eut ete a mot 
ſur. tout qu'elle et voulu cacher ſes 
ſentimens. Gs | 
Ce manege à la fin m'impatienta: ce n'ẽ- 
toit pas qu'il intereflat mon cœur; mais 
il me ſembloit que je jouois-là un role 
deſagreable, & qu'au moins elle auroit 
dime Pepargner. Je me ſentois pour 
ele un mepris ! Elle m'inſpiroit une in- 
lignation qu'à peine je pouvois diſſi- 
muler! 3 
Verſac ne m'a pas trompe, me diſois. 
Tome I, Partie IIl. 0 


wes Egaremens du Ceur 
je, & je ne ſais pas comment on ne 


donne que le nom de Coquette à une 
femme de cette eſpece. Jamais on 12 
agi avec moins de menagement. Quelle 
ait cefle de m'aimer, cela eſt ſimple, 
ſon changement m'oblige , & à Dieu ne 
plaiſe que je veuille le lui reprocher! 
Mais que rien ne Parrete, & qwavec 
plus dindecence qu'elle wen peut trou- 
ver a Madame de Senanges , que fans 
m' avoir dit du moins qu'elle vouloit 


rompre avec moi, {ans que ma pre. 


ſence la contraigne, ſans etre {tire mt. 
me que je ne Paime plus, elle ſe livre 
avec tant de fureur à un nouveau gout, 
ceſt, je Pavoue, ce que je n'aurois ja- 
mais ole imaginer. Mais elle ne m'a pas 
aimé, reprenois-je, je n'ai ets, comme 
Pranzi, & mille autres, que Pobjet de 
ſon caprice. L'homme qui lui plait au- 
jourd' hui, lui ſera inconnu demain, & 
Jaurai bientot le plaiſir de lui voir un 
ſucceſſeur. | 

Pendant que je m'entretenois d'une fa. 
con (i peu flatteuſe pour elle, je ne ſon- 
geois point a m'obſerver, & mon air 
froid & bruſque ne lui permettoit pas 
d'ignorer ce qui ſe paſſoit dans mon 
cœur. Il m'echappoit des mouvemens 
d' impatience qu'elle ſavoit bien qu'ot- 
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dinairement le jeu ne me donnoit pas, 
& que je ne pouvois pas mème alors 


rejetter {ur lui. Je regardois ma montre 


à chaque inſtant, & comme {i ce went 
pas Ete aſſez d'elle pour m'apprendre 
Fheure qu'il etoit , je conſultois enco- 
re celles des autres. Madame de Lurſay 
minterrogea.deux fois, {ans pouvoir 
tirer de moi rien qui repondit a ce 
qu'elle m'avoit demande. Petois devenu 
ſtupide, & ce qu'il y a de plus ſingu- 
lier, o eſt que tout cela ſe paſſoit dans 
mon cœur pour une femme à qui le 
moment d'auparavant Jaurois dit avec 
joie, rompons, ne nous ſoyons plus 
rien Pun a l'autre; dont le changement 
metoit neceflaire, & dont la ſeule idee 
m'etoit importune; & qu' enfin ce coeur, 
que {on inconſtance dechiroit, etoit 
tout entier a une autre. | 

Quelle bizarrerie! & nous oſons re- 
procher aux femmes leur vanite, nous, 
qui ſommes ſaus ceſſe le jouet de la 
nötre, qu'elle fait paſſer a ſon gre de 
a haine a l'amour, & de Pamour a 
la haine & qui nous fait ſacrifier la 
maitreſſe la plus tendrement aimee , & 
la plus digne de Petre, à la femme du 
monde que nous aimons le moins, & 
que ſouvent nous — le plus! 


316 Les Egaremens du Cæur 


Telle etoit a peu-pres ma ſituation: 

Je cedois inſenſiblement a Madame de 
Lurſay fans le ſavoir. Petois outré 
qu'elle efit pu fi tot ſonger a un autre en. 
gagement, & ce qui, ſi Javois ſu pen. 
{er , auroit du me detacher delle pour 
toujours, etoit ce qui la rendoit pour 
mon cceur plus redoutable que jamais. 
+ Je ne pouvois cependant pas dire 
que ce qu'elle nvinſpiroit fut de Pamour: 
Jetois entraine par des mouvemens que 
je ne connoiſſois point, & que je n'au- 
rois pas pu me definir; ils etoient vio- 
lens ſans etre tendres, aucun deſir ne 
sy meloit, & Jetois pique, fans etre 
amoureux. Quelle eut paru ſenſible un 
inſtant , que je Peufle revu jalouſe, 
emportee, qu'elle eũt fait des efforts 
pour me ramener, le charme ſe ſeroit 
diſſipè: ma vanité, contente de Fhu- 
miliation on je Paurois vue, mon cur 
n'auroit plus retrouve en elle qu'un 
objet indifferent , & peut-etre meprile, 
Ce fut ce qui n'arriva pas. Madame 

de Lurſay ſavoit combien il ſeroit dan- 
gereux pour elle de me detromper: 
elle n'avoit pas beſoin de m*etudier pour 
demeler ce qui ſe paſſoit dans mon ame. 

| Faurois ete le premier ſur qui ſon firs 
tageme , tout uſe qu'il Etoit, auroit cte 


ay 


& de I Eſprit. „ 
fans puiſſance; mais pour qu'il fit tout 
ce quelle en attendoit, il falloit le pouſ- 
fer juſques ou il pouvoit aller. Je n'e- 
tois encore qu'ebranle , & elle me vou- 
loit vaincu. 55 
La partie où elle a vdit engage, 
ne fut pas fi-tot finie, que dans mon 
premier mouvement de depit, je m'ap- 


prochai pour prendre conge delle; mais 


bun air fi eontraint, qu'elle ſentit bien 
quelle n'auroit pas de peine à me faire 
reſter.. | T6 

Ou voulez-yous aller, me dit-elle 
niement? Quelle folie! Il eſt fi tard! 
Jai compte ſur vous. Vous me defſo- 
bligerez de ne pas demeurer ici. Je vous 
deſobſigerois bien plus d'y reſter, re- 
pondis-je d'un ton emu, & je ne pars 
que pour ne vous pas deplaire. C'eſt, 
reprit-elle, {ans me contraindre en au- 
cune facon, que je cherche a vous re- 
tenir. Pai toujours beaucoup de plaiſir 
avous voir. Je ne concois pas ſur quoi 
vous pouvez jamais vous croire de trop 
chez-moi. On eſt accoutume à vous y 
voir vivre avec une extreme liberté, 
Kon doit tre ſurpris, je dois Petre 
toute la premiere, de vous voir au- 
purd' hui faire des fagons depuis fi long- 
tems bannies d' entre nous. Je les crois 

O 3 
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a preſent, Madame, repartis-je , plus 
necefſaires que jamais. 

Quelle idée! repondit-elle en hau. 
fant les épaules; que vous etes derai. 
Tonnable! Ah, que je le ſuis peu, Ma. 
dame , repliquai je, & que vous ſa 
vez bien... . Enfin, [interrompit-elle 
en ſe levant comme ſi elle eſt craint 
FTentrer dans le moindre detail ] vous 
etes le maitre, je ne pretens pas vous 
gener. Reſtez, vous me ferez plaiſir. 
Partez, fi ce que je vous propoſe ne 
vous en fait pas. 

Je crus voir, a ſon air froid, qu'elle 
avoit dans le fond envie que je par- 
tiſſe, & qu'elle deſtinoit, fans doute, 
Papres ſouper au Marquis. Je me fis 
un plaiſir fecret de les gener par ma 

reſence, & de me donner d'ailleurs 
28 ſatisfaction de voir Madame 
de Lurſay ſe degrader de plus en plus 
. mes yeux, & juſtifier tout le mepris 
que je croyois avoir pour elle. 

Peu de tems apres on ſervit. Sans y 
penſer, a ce que je croyois, & unique. 
ment par habitude, je voulus me met- 
tre aupres de Madame de Lurfay. Elle 
Sen appercut; & loinde paroitre m'en 
{avoir gre, elle arrangea les choſes de 

facon que ce fut le Marquis, que je re- 
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gardois toujours comme mon ſucceſ. 


ſeur, qui ſe mit à la place où je deſirois 


detre. Quoique cette preference qu'elle 
Jui donnoit ſur moi, eũt ete habile- 
ment conduite , elle ne m'echappa pas, 
& Jen reſſentis un depit extreme. Si 


elle m'avoit offert cette place, il eſt 


conſtant que je ne Paurois pas priſe : 
mais je ne pus, ſans colere, la voir 
remplir parun autre. | 
Bientot le ſouper s'anima. Madame 
de Lurſay, qui apres avoir mortifie ma 
vanite, vouloit me plajre , Wepargna 
rien pour y reuſfir. Cette {ſeduiſante 
coquetterie, plus puifſante ſur nous que 
la beautè meme, ces [airs agacans que 
nous mepriſons quelquefois, & aux- 
quels nous cedons toujours, les ſouris 
les plus tendres, les regards les plus 
vis, tout fut, & inutilement, employe. 
Perſuade que le ſeul deſir d'engager mon 
rival, lui donnoit tous ces charmes , je 
me revoltai contr'eux. Son enjoue- 
ment me parut contraint, ſon eſprit 
apprete, & les graces dont elle venoit 
de Sembellir, me ſemblerent peu faites 
pour ſon äge. Je regardois tout avec 
des yeux jaloux. Mon coeur etoit trou- 
ble par la colere, mais tranquille du 
te de l'amour. Du moins tout entier 
* O 4 
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à la haine que m'inſpiroit Madame de 
Lurſay, neus je pas lieu de me douter 
que je la trouvois belle. 

Nous marquons trop nos deſirs, ils 
agiſſent trop ſenſiblement {ur nous, 
pour qu'ils puiſſent echapper a la fem. 
me meme la moins habile. Madame de 
Lurſay, qui wetoit point dans le cas de 
pouvoir ſe meprendre a mes mouye. 
mens, connut, à la froideur de mes re. 
gards , qu'elle ne faiſoit pas ſur moi une 
auſſi vive impreſſion qu elle Pauroit de. 
hre. I eſt a croire qu'elle craignit de 
m'avoir trop laiflc penſer qu'elle ne ſon. 
geoit plus a moi, puiſque ſans quitter 
abſolument ſon premier projet, elle 
commenca à me regarder avec moins 
de tiẽdeur que je ne lui en avois vu jul. 
ques-la. 

Elle en faiſoit trop peu pour me tirer 
deVPetat ou elle m'avoit mis, & elle ft 
cependant bien de n'en pas riſquer di 
vantage. Quand elle m'auroit ſeduit alors 
au point ou elle le vouloit, que pou- 


5 voit pour elle une ſèduction momen- 


tance que mes reflexions auroient di- 
truite, ou qui fe feroit diffipee _ 
meme , avant qu'elle put la fail! ir, & 

qui peut. etre, pour avoir été precipt- 
tee, m' auroit uſe Fimagination inutile. 
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ment, & moins diſpoſe a ètre ſenſible, 
quand il lui importeroit le plus que je 
le fuſſe? . 

Elle Etoit aſſez ſage pour faire ces re- 
fexions , & ſans doute elle les fit. Le 
ſouper continua, ſans qu'elle parfit avoir 
pour moi, plus que ces ſoins {uſage 
dans la ſociete, & que les femmes ont 
pour les hommes qui leur {ont le plus 
indifferens, quand elles vivent avec eux., 
des diſcours furent auſſi meſures que ſeg 
regards, & elle ſe conduiſit avec tant 
dadrefle, qu'après m'avoir d'abord 
donné lieu de croire qu'elle avoit ſe- 
rieuſement rompu avec moi, & qu'elle 
ſongeoit mème a s' engager avec un au- 
tre, je dus, en ſortant de table, eſperer 
ſeulement qu'il ne ſeroit pas impoſſible 
de la faire reſſouvenir qu'elle m'avoit 
aimé, & de la retrouver plus tendre 
qu'elle ne Pavoit jamais èëtè pour moi. 

Quoique vain, comme je [etois, il 
fut nature} que je ſongeaſſe a la renga- 
ger, & que les deſirs duſſent etre la ſuite 
de mes mouvemens; ce ne fut pas ce 
qui m'occupa. Petois pique de n'etre_ 
point regrette de Madame de Lurſay, 
& je ne la regrettois pas. Peu de tems mè- 
me après le ſouper, ayant preſque per- 
du de vue Pobjet qui m' avoit determi. 
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nẽ à reſter chez elle, je fus pret a ſvivre 


quelques perſonnes qui en {ortoient, 


Quelle reſte, me dis-je , avec cet 
heureux amant qui me ſuccede. Qui 
paſſent enſemble la plus charmante des 
nuits. Que m'importent leurs plaiſirs, 
pour vouloir les troubler? Je waime 
pas, pourquoi ſerois- je jaloux ? 

En conſequence de ce raiſonnement, 
je me levois, lorſquele Marquis, aqui 
je {uppolois une ſi grande impatience 
de ſe trouver ſeu! avec Madame de Lur. 


fay , lui dit qu'il alloit prendre congé 


delle. Ce diſcours me ſurprit. Je crus 
qu'elle feroit des efforts pour le retenir; 
mais apres lui avoir repreſente froide. 
ment, qu'il pourroit la quitter plus tard, 
elle le laiſſa partir, ſans prendre ſeule. 
ment avec lui, jour pour le revoir. 
Une ſi grande indifference , apres ce 
qui getoit paſſe, ne me parut pas na- 


turelle. Loin d'imaginer qu'ils ne pen. 


foient pas Puna l'autre, & que mes 
foupcons etoient mal fondes, je crus au 
contraire, comme ils $etotent long- 
tems parle bas, & que pendant cette 


converſation, elle avoit eu un air myl. 


terieux & embarrafſe, que leurs arrat- 
gemens etoient pris, que cette prompte 
xetraite du Marquis wetoit que ſimulèe, 
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& quia peine le peu de monde qui étoit 


encore chez Madame de Lurſay, Pau- 
roir quitt᷑e, qu'il y reparoitroit. 


Cette idee n' toit rien moins que ro- 


maneſque , & je pouvois Pavoir, ſans 
blefſer la vrailemblance & nos uſages. 


e penſai auſſi, qu'il y auroit autant de 


finefſe a troubler Madame de Lurſay 
dans ſon rendez-vous, qu'il y en avoit 


eu 4 le deviner. Je me fis une joie ma- 


ligne de reſter ſi long-tems chez elle, 
que le Marquis s'en impatientat, & put 
meme penſer que, ſans avoir été heu- 
reux, ou ſans Pètre encore, je ne pou- 
vois pas avoir le droit d'etre importun, 
au point ou je me promettois de le lui 
paroitre. | 


Atant de raiſons, il s'en joignit une 


alaquelle je ne fus pas inſenſible & qui, 
plus que toutes les autres, me porta à 


deſirer une converſation particuliere 


avec Madame de Lurſay. Petois per- 
ſuadè qu'elle m'avoit trompe, & que je 
ne devois jamais lui pardonner la fauſ- 


| fete Mavoir voulu me paroitre reſpecta- 


ble. It me ſembloit, que ne voulant 
plus la revoir ſur le pied ou nous avions 
cte enſemble, ily alloit de ma gloire à 


lui apprendre combien Jjetois inftruit, 


& a lui 0ter le plaiſir de croire que je 
Ws oO: * 
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conſervois pour elle toute b'eſtime 


qu'elle fe flattoit de m' avoir inſpirèe; 


que je ne pouvois pas, pour executer 
ce projet, ſaiſir un meilleur tems que 
celui, ou malgre , cette rigide vertu, 
dont par trois mois de ſoins, je wavois 
pas pu triompher, elle donnoit des 
rendez-vous a quelqu'un qui, peut. etre, 
n'avoit eu ni le tems, ni le defir de lui 
en demander. Je me faiſois enfin un ta- 
bleau fi touchant de la confuſion. ou je 
ne doutois pas qu'elle ne tombät, & 
de Pimpatience ou je la mettrois, qu'il 
me fut impoſſible de nven refuſer le 
ſpectacle. . 
Occupe de ces agreables idées, j; at. 
tendais le moment où je pourrois les 
voir remplies; il vint enfin. Je fis ſem. 
blant de fortir avec tous les autres, & 
je dis adieu à Madame de Lurſay d'un 
air ſi naturel, qu'elle m'en parut cho. 
guee. je reſtai quelque tems dans Pants 
chambre à porler bas à un de mes gens, 
à qui je nꝰavois rien de particulier a dire; 
& tous les eguipages ſortis, je rentral. 
Je trouvai Madame de Lurſiy fur un 
canape ou elle revoit. De quelque cou- 
rage que je me fuſſe arme , je ne me 
vis pas plut6t ſeul avec elle, que je fus 
fache- de m'y ere renferms, & qut 
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Jeuſſe bien voulu n'avoir pas imagine 
que j'avois tant de choſes a, lui dire. 
Toutefois, la néceſſitè de me tirer heu- 
reuſement Pune aventure on je m'e- 
tois embarque mot-meme , le depit que 
fa vue m'inſpiroit, & le plaiſir de la 
mortifier , me rendirent ma fermete. 
Quoi! c'eſt vous, me dit-elle avec 
etonnement. Oſerois je vous demander 
pourquoi vous revenez? Que voulez. 
vous qu'on penfe de vous voir reſter 
ici? Je crois, Madame, repondis-je , 
Gun air railleur, que ce weſt pas de ce 
qu'on en peut penſer que vous etes in- 
quiete, & qu'un ſoin plus important 
vous tourmente. Je wai jamais repon- 
du a ce que je n'entendois pas, repli- 
qua t-elle, ni demandé ce que je ne 
me ſouciois pas d'apprendre; ainſi, 
fans vous interroger ſur le ſens de ce 
que vous venez de me dire, je vous 


prierai ſimplement de vouloir bien ne 
pas refter chez moi a Pheure qu'il eſt. 
Je ſais, repris- je, combien je vous 


obligerois de partir, mais il weſt qu'une 
heure, & je voudrois bien que vous 
me permiſſiez d'en paſſer encore quel- 


ques unes aupres de vous. La propo- 


ſition eſt ſans doute fort honnete, rẽpon- 


dit elle, en contrefaiſant le ton poli 
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dont je lui parlois, & je ſuis ſincere. 
ment fachee de ne pouvoir pas Paccep. 
ter. Vous le pouvez, Madame, repris. 
je, & Jai peut-etre aſſez de choles 4 
vous dire pour vous faire paſſer ſans 
ennui , le tems que je vous ſupplie de 
vouloir bien m'accorder. 8 
Quand je voudrois bien n'en pas dou- 
ter, repartit-elle, les inſtans que vous 
prenez pour cela, n'en ſeroient pas 
mieux choiſis; & d'ailleurs, vous pou- 
vez avoir beaucoup de choſes à me 
dire, ſans qu'elles aient de quoi me 
plaire; car, entre nous, & fans vouloir 
vous rien reprocher, je ne vois pas 
que juſques ici vous m'ayez amuſee 
beaucoup. Vous ſerez ce ſoir plus con- 
tente de moi, Madame, repondis- je, & 
la certitude que Jen ai, m'a fait haſar- 
der une demande que je ne ſuis pas {ur- 
pris que vous trouviez indiſcrete. Je 
n' ignore aucune des raiſons qui vous la 
font paroitre telle. Je ſais que je rem- 
plis des momens que vous aviez deſti- 
nes a des plaiſirs plus doux que celui 
de m'entendre, & que, ſans compter 
| Pimpatience que je vous cauſe, vous 
avez a partager celle de quelqu'un qui, 
peut- tre, en gémiſſant, de Pobſtacle 
gue Japporte a ſes plaiſirs, ne vous 
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croit pas abſolument innocente du cha- 
grin que je lui fais. 

Voila fans contredit, $*ecria-t-elle, 
une belle phraſe! elle eft d'une elegan- 
ce, d'une obſcuritè, & d'une longueur 
admirables! Il faut, pour ſe rendre intel- 
gible, furieuſement travailler d'eſprit. 
di vous me le permettez, lui dis je, je ſe- 
rai plus clair. Oh! je vous le permets, re- 
prit-elle vivement, Pole meme vous en 
prier. Je ne ſerai pas fachee de connoitre 
toutes les petites idees qui vous occu- 
pent: elles doivent ètre rares. Mais, par- 
donnez moi, Madame, ces idées que vous 
croyez rares, {ont aſſez generalement 
repandues. Le preambule m'excede, Mr. 
reprir-elle bruſquement, venons au fait: 
venons-y donc, repondis-je, en rou- 
ziant de colere. —- 

Vous avez cru long-tems, Madame, 
continuai-je, que vous pourriez m'en 
impoſer toujours, & que, ſur la belle 
refiſtance qu'il vous a pla de me faire, 
jeltumerois votre conquète aſſez, pour 
croire que j aurois ete le ſeul qui Peat 
faite, & pour vous en tenir compte {ur 
ce pied- là. Vous l' avez cru, & vous aviez 
railon. . . Aſſey ez vous, Mr., interrom- 
pit. elle tranquillement, ce debut m' an- 
nonce quelque choſe de long, & je ſerai 
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charmèe que vous foyez à votre aiſe. 


Je m'aſſis vis-à vis d'elle, & quoi. 
qu'un peu deconcerte par fon air iro. 
nique, je pourſuivis ainſi: 

Je vous diſois, Madame, que vous 
aviez raiſon de croire que je me trou. 
verois infiniment heureux de vous 


plaire. Ma jeuneſſe, & le peu d'uſage 


que Javois du monde, vous repon- 

ient d edulite, & ſi j'avois été 
doient de ma credulite, & ſi Javois été 
plus inſtruit, vous auriez da compter 


moins ſur elle. Vous n'avez pas eu be. 


foin de beaucoup d'artifice; vous pou- 
viez meme en employer moins que 
vous n'avez fait, & c'éëtoit penſer de 
moi trop avantageuſement, que de croi- 
re qu'il fallt, pour me tromper , tout 
le manege dont vous vous tes fervi. 
Oui, Madame, je Pavouerai, je vous 


relpectois trop aveuglement pour oſet 


douter un inſtant que vous ne fuſſie 
telle que vous vouliez me le paroi 
tre, que vous n' euſſiez toujours vecu 
loin de l'amour, que ce ne füt en vain 
qu'on avoit attaque votre cœur, & 
que je ne fuſſe le premier qui et pu le 
rendre ſenſible. 

Vous Pavez cru, interrompit- elle; 


mais il me ſemble que penſant avantt 
geuſement de moi, vous n'aviez pi 
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ſe mauvaiſe opinion de vous meme. Ce 
i. WM nctoit afſurement pas vous eſtimer peu, 
o. WM que de vous croire fait pour ſéduire 

une femme qui, ju{ques a vous, avoit 
us bien réſiſtè. Eh bien! enſuite d'une 
ou. idée auſſi modeſte, que penſates vous? 
Jus Ne me la reprochez pas,: Madame, 
age repris-jeavec emotion , vous y gagniez 
on. plus que moi. Si je ne vous avois re- | 
«6 gardèe que comme une femme ordi- l 
ter naire, je vous aurois peut-etre moins 
be. aimée, & j'oſe douter que vous euſ- 
ou. ſiez été ſatisfaite de ne m'avoir inſpire 
que I qu'un gout foible, peu digne de vos 
rde charmes, & qu'il n'auroit pas été dé- 
roi: cent a vous de recompenſer. 
tout Mon extreme timidite, & les pet- 
vi. nes que j'eus a vous parler de mon 
young amour, diirent vous apprendre que 
oſer N Javois peu d'eſperance de vous plaire , 
fer & vous prouver tout le reſpect que 
aroi- W vous m'aviez fait naitre. 3 
vecu A votre ape, dit- elle, qu'on reſpecte 
ou non une femme, on eſt de meme 
zupres d'elle, & je ne vois pas à pro- 
pos de quoi vous voudriez que je vous 
tinſſe compte d'un mouvement de crain- 
te que je devois plus a votre imbecillite, 
qu'au reſpect que vous aviez pour moi. 
Quelle qu'en fat la cauſe, repris- je, 
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mon trouble ne vous en etoit pas moins 
agreable , & vous deviez ètre flatite 
de me voir des craintes, que peut. etre 
vous ne deviez pas m'inſpirer. 

Mais non, repliqua-t-elle, le plat. 


fir qu'elles m'ont donne, a été me. 


diocre. Les choſes ridicules n' amuſent 
pas long- tems. Pourſuivez. Eh bien! 


Vous ne deviez pas m'eſtimer autant 


que vous avez fait, & vous vous en 
repentez, n'eſt-il pas vrai? Aprés. 
On m'a detrompe, Madame, j'ai ap. 
pris combien mes craintes etoient dé. 
placees, & je ne me conſolerois ja. 
mais du ridicule qu'elles m' ont donné, 
ſi le plaiſir de me les voir, ne vous 


en avoit pas coiite d'autres. 


Oui, repartit-elle , avec un extre- 


me {ang froid, je ne diſconviens pas 


qu'elles ne nvaient fait jouer plus dune 
fois un aflez mauvais perſonnage; mais 
cetoit preciſement par cette raiſon quel. 
les ne pouvoient pas m'amuſer. 

Je ne les . aurois pas aujourd'hui, 
repris-je, d'un ton menacant. 

Ce ſeroit peut-etre un peu tard que 
vous voudriez vous en defaire, repli- 
qua. t. elle, & vous ferez tour auſſi bien 
de les garder. Mais, dites-moi, Jai donc 
eu le coeur extremement tendre ? Vous 
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vez ſans doute toutes mes aventures, 
pourrois-je eſperer de vous, la com- 
plaiſance de me les raconter. 

Te craindrois d' abuſer de votre pa- 
tience, repondis- je, fort embarraſſè des 
impertinences que je lui diſois, & du 
peu de cas qu'elle ſembloit en faire. 

Ce weſt ls qu'un mot, repartit- elle, 
& un mot auth mauvais qu'il eſt im- 
poli; mais je vous le pardonne. Vous 
ignorez avec les femmes juſques à la 
facon dont on doit leur parler. Ce que 
vous venez de me dire, par exemple, 
weſt mal que par votre faute. Mieux 
dit, il auroit ete plaiſant. Paſſons. 

Sans vouloir, repris- je, outre de ſu- 
reur, entrer dans un detail qui ſeroit 
fort inutile, je « puis vous dire (imple. 
ment, qu'on m'en a aſſez appris pour 
me faire ſentir votre fauflete avee moi, 
& me faire regretter toute ma vie d'en 
avoir ete la dupe. | 

A votre tour ne me reprochez pas 
cela, repondit-elle en riant. Ce n'eſt 
pas de ma fineſſe que vous avez ete 
la dupe, ceſt de votre peu d' experience. 
Pourquoi voulez. vous m'imputer vos 
bevues  Devois-je vous apprendre a 
quel point vous me plaiſiez, & vous 
lire, moment a moment, Pimpreſſion 
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que vous faiſiez ſur moi? Ce ſoin, de 
ma part, emit ſans doute été fort obli. 
geant; mais m' auriez. vous pardonne de 
le prendre? Neetoit-ce pas à vous 
connoitre, & ſaiſir mes mouvemens? 
Eft ce ma faute enfin, s'ils vous ont 
tous echappe ? & quelqu'un avant vous, 
s' eſt· il jamais aviſe de faire des reproches 
auſſi ridicules que ceux que vous me 
_ faites?Eſt-ce ici du moins qu' ils finifſent? 

Il ne me reſte plus, repliquai-je, 
confondu de ſa facon de me repondre, 
qu'a vous feliciter {ur le pretexte que 
vous avez pris pour rompre avec moi: 
ſur le ſecret avec lequel vous avez for. 
me cette partie de campagne, dont 
vous ne m' avez averti que lor{qu'il ne 
me reſtoit pas le tems de m'arranger 
pour vous y ſuivre, & enfin ſur a. 
mour prompt que vous avez pris pour 
le Marquis, que je retiens cache dans 
un recoin de votre cabinet, & qui, 
ſans doute, attend avec impatience que 
vous vouliez bien me congedier. Je 
crois en effet, ajoutai- je, que Jai re- 
tarde les inſtans de ſon bonheur, aſſer 
pour ne devoir plus y mettre d' obſta- 
cle, & je vais... Non, Monſieur, in- 
terrompit elle, je vous ai fi patiemment 
Ecoute, que je dois croire que vou 
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youdrez bien m' accorder la meme gra- 


ce. Pen demande pardon au Marquis, 
mais düt-il s'impatienter d'une conver- 


ation fi peu faite pour lui, je ne ſau- 


tois me refuſer le plaiſir de vous re- 
pondre. Ce melt pas pour vous que je 
e veux faire. Ma reputation ne depend 


ni de vous, ni des gens qui prennent 
i tache de la noircir. On ne peut, a 


votre age , juger ſainement de rien, 
& moins encore des femmes que de 
toute autre choſe. Vous n'etes fait, ni 


pour etre ecoute, ni pour etre eru, & 


vous pouvez, {ans tirer a conlequence , 


penſer auſſi mal de moi, que vous pen- 


ſez bien de vous- mème. Ce melt pas 


ſur vos diſcours que le public me ju- 


gera; ainſi ma juſtification weſt pas ce 


qui m'intèreſſe, c' eſt le plaiſir de vous 


confondre , de deyoiler votre mauvaiſe 
foi, vos caprices, & de vous faire en- 
fn rougir de vous meme. 


je vais, continua- telle, commencer 


par vous parler de moi: vous ne pour- 
tez pas croire que ce ſoit par amour- 


propre. Je ſuis forcee de rappeller des 
its qui m'aviliſſent, & vous m'avez 
miſe dans le cas de ne pouvoir jetter 
ks yeux ſur moi-meme, ſans me me- 
priſer des erreurs dans leſquelles vous 


Mavez fait tomber, 
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Vous me connoifſez depuis long. 
tems. Liee a votre mere par Pamitic 
la plus tendre, je vous ai aime avant 
que je ſuſſe ſi vous meritiez de Petre, 
avant que vous ſuſſiez vous-meme ce 
que c'eſt que detre aime, & fans que 
je puſſe imaginer que le goùt que 7avois 
pour vous, put me conduire ou poſe 
enfin avouer que je ſuis. 

Eh! quelle apparence en effet que je 
duſſe craindre de vous trop aimer? 
Quand j'aurois pu prevoir que vous 
penſeriez a moi, de vois- je imaginer que 
vous me rendriez ſenſible, & qu'un 
evenement fi peu vraiſemblable, dit 
un jour etre compte parmi ceux de 
ma vie. Je ne Pailpas cru, & vous ne 
pouvez pas me le reprocher. Toute au- 
tre que moi ne vous auroit pas craint 
davantage, & ane conſiderer que votre 
age & le mien, (je laiſſe a part ma fa. 
con de penſer) ma {ecurite etoit bien 
naturelle. | 

Ce fut donc non-ſeulement ſans crain- 
dre pour moi-meme, mais encore {ans 
faire la moindre reflexion ſur vous, que 
je vous vis chercher a me plaire. Vos 
ſoins plus marques, vos viſites plus fre⸗ 
quentes & plus longues, & le plaiſi 
qu'il ſembloit que vous priſſiez a me 
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yoir , ne me parurent que les effets de 
notre ancienne amitie. Vous entriez 


dans le monde, vous commenciez 2 


yous former, & il etoit tout ſimple que 
vous me cherchaſhez avec plus d'ar- 
deur que vous ne Paviez fait dans votre 
enfance. Ce que vous me diſiez {ur Pa-, 
mour, Pacharnement avec lequel vous 
men parliez, & la difficulte que je trou- 
ois a vous faire porter votre eſprit ſur 


(autres matieres , ne furent a mes yeux 
que les ſuites de la curioſite d'un jeune 


homme qui cherche a $eclairer ſur un 
ſentiment qui commence à troubler ſon 
cur, ou ſur des idees qui occupent ſon 
imagination. Vos regards ne m'inſtrui- 
rent pas mieux, & je deſirois ſi peu de 
vous plaire, que je ne pus jamais pen- 
er que je vous plaiſois. Votre embar- 


ns enfin me fit naitre Penvie de ſavoir 


de qui vous agitoit, & croyant n'etre 


que confidente, je me trouvai intéèreſſèe 


pour moi-meme dans vos ſecrets. Vous 
levez vous ſouvenir que je n'oubliai 
tien pour vous enlever à une fantaiſie 
qui me paroiſſoit deplacee, & dont jJe- 
tois fachée d'etre objet. Mon amitié 
pour vous, votre jeuneſſe, une ſorte 
de pitie m'empecherent de vous impo- 
kr ſilence auſſi durement que jaurois 
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du le faire. Je crus d'ailleurs pouvoir 
m' amuſer de la facon dont un cœur qui 
en eſt a ſa premiere paſſion, la ſent, & 

la conduit. Cet amuſement, qui Cabo 
ne fut pas plus dangereux que je ne ba. 
vois cru, le devint enfin. Je vous per. 
dois avec plus de regret, vous atten. 
dois avec impatience, & votre vue me 
faiſoit ſentir des mouvemens, qu'avant 
que vous m'euſſiez parle , je ne connoil. 
ſois pas. Je reconnus alors la neceflits 
de vous fuir, mais je ne le pouvois plus, 
Un je ne ſais quel charme, trop foible 
dans {a naiſſance pour que je cruſſe avoir 
beſoin de le combattre , m'attachoit! 
vos diſcours. Je me les repetois quand 
vous les aviez finis. Je nvarrachois avec 
peine, & toujours trop tard, au plaiſi 
de vous entendre. Cet affreux inter valle 
de votre age au mien, & qui m'avoit 
d' abord (i ſenſiblement frappee , diſpa. 
rut a mes regards. Chaque jonr qu: 
nous paſſions à nous voir, me {embloit 
vous donner des annees, ou m'òter des 
. miennes. L'amour ſeul pouvoit m'avel- 
gler a ce point; & croire que nous poly 
vions ètre faits Pun pour Pautre , etoit 
une preuve op {are du mien, pout 
pouvoir le meconnoitre. Loin de cher 
cher a me le diſlimuler encore, je 1 
| craignis 
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craignis pas de m'examiner , & quoique 
ce que je trouvai pour vous dans mon 
cœur, meffrayat , je ne me crus pas 
{ans refſource. Comme je ne ſouhaitois 
pas O'etre vaincue, je ne voulois pas 
voir que je Petois deja. Convaincue en- 
fin de Pextreme tendreſſe que vous m'a- 
viez inſpiree , je cherchai du moins a 
retarder ma chite, & a m'epargner la 
honte & le danger de la derniere foi- 
blefſe. Votre peu dexperience m'aidoit 
dans mon projet, & je jouiſſois du plai- 


| fir de vous voir amoureux, Mautant 
plus paiſiblement, que je craignois 


moins de me voir deyenir trop. cou- 
pable. : 
Il reſt donc pas extraordinaire, 
Monſieur, ajouta telle, que je ne vous 
zie pas dit que je vous aimois, lorſque 
je ne vous aimois pas encore. Il ne Peſt 
point davantage, qu'après que mes ſen- 
timens pour vous m'ont ete connus, 
Jaie fait ce que Jai pu pour vous les ca- 
cher. C*etoit à vous à tacher de les de- 
couvrir, & ſi je puis vous le dire, Ceſt 
a vous, & non a moi il a plu de faire 
ame belle reſiſtance. | SN 


t * 


Mais, Madame, répondis.je en be- 
gayant, je Wai pas, a ce qu'il me ſem- 
ble, eu tort de vous le dire, vous con- 
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venez vous-meme que vous m'aveꝛ rc. 
ſite, & vous concevez bien que. 
Vous heſitez ! interrompit-elle, ache. 
vez. Que voulez-yous que je vous diſe, 
Madame, repliquai-je , plus deconcerts 
que jamais, l'expreſſion dont je me ſuis 
lervi a pu vous choquer, je ſuis fache 
certainement qu'elle vous ait deplu; je., 
mais, ajoutai-je, voyant que je ne fa. 
vois ce que je lui diſois; il eſt tard, & 
vous voulez bien que je prenne conge 
de vous. Non, Monſieur, répondit. elle, 
| F ne le veux pas. Ce que j'ai à vous 
dire encore, ne peut ſe remettre , & 
les articles qui me reſtent a traiter avec 
vous, {ont les plus importans pour moi. 

Je me remis {ur mon ſiege, fort etonne 
de ce que toit moi qui etois confon. 
du. Mon embarras augmenta encore 
quand elle n"ordonna ( fans raiſon ap- 
parente, à ce que je crus) de m'afſeoir 
ur un fauteuil qui touchoit a ſon cam. 
pe, ce qui me mettoit beaucoup plus 
pres d'elle que je n'ttois d'abord. Pobeis 
en tremblant, ſans oſer la regarder, & 
avec une ſorte d' emotion tendre, que 
le récit qu'elle venoit de me faire, ma. 
voit involontairement donnee. II eli 
donc vrai, continua- t. elle, que je vous 
ai aime. Je pourrois wen pas convewh 
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puiſque je ne vous Pai jamais dit affir- 


mativement; mais apres ce qui s'eſt 
! Fd 7 . 
paſſe entre nous, ce detour ſeroit auſſi 


jnutile que deplace, & il vaudroit mieux 


pour moi que je vous euſſe dit mille 
fois que je vous aime, que de vous b'a- 
voir une ſeule fois prouvè comme j'ai 
fait. Pavoue meme que je pourrois 
avoir a me reprocher, que je vous dois 
plus qu'a ma raiſon , le bonheur de wa. 
voir pas entierement ſuccombè, & que 
ſi vous aviez pu connoitre toute ma 
foibleſſe, je ſerois aujourd'hui, de tou- 
tes les femmes, la plus à plaindre. Ce 
neſt pas que je m'eſtime davantage de 
vous * echappe ; mais dans Fetat ou 
ſont les choſes, ce m'eſt une ſorte de 
conſolation de ne vous avoir pas tout 
ſacrifié. | | 
Elle appuyoit avec tant de plaiſir ſur 
cette conſolation, & je me trouvai dans 
kinltant ſi ridicule de la lui avoir laiſ- 
ie, qu'il s'en fallut peu que je ne for- 
maſſe le deſſein de lui enlever un avan- 
tage dont elle paroiſſoit ſi vaine. Je levai 
les yeux ſur elle un moment, & je la 
trouvai (i belle! elle etoit dans une atti- 
tude {i negligee, fi touchante, & toute- 
ois fi modeſte ! fes yeux qu'elle laiſſa 
tendrement tomber ſur moi, m' aſſu- 
P 2 8 
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roient encore de tant d'amour, qu'il fs 
gliſſa dans mes ſens, je ne ſais quel 
trouble, qui me diſpoſant mieux à Pe. 
couter, me rendit cependant plus diſtrait. 
Vous m'accuſez, ajouta-t- elle, en me 
fixant toujours, d'avoir voulu vous 
paroitre reſpectable, & vous men fai- 
tes un crime. Qu' aurois. je fait, que je 
n'euſſe du faire? Si pour vous donner 
bonne opinion de moi, j'avois eu des 
vices a déguiſer, des aventures mal. 
Heureuſes a couvrir, & qubenfin je 
n'euſſe pu, ſans riſquer de vous per- 
dre, me montrer à vos yeux, telle que 
Jaurois ete , penſez- vous que p; euſſe ets 
plamable de chercher a vous en im. 
poſer? d'ailleurs, quand il auroit ete 
vrai que, par des eclats indecens, ) euſſe 
deéshonoré ma jeuneſſe, auroit-il ets 
impoſſible que je fuſſe revenue à moi- 
meme? vous ne le ſavez pas encore, 
Monſieur, mais vous apprendrez quel. 
que jour, qu'il ne faut pas toujours ju. 
ger les femmes fur leurs premieres de- 
marches, que telle a paru avoir Fame 
corrompue; qui n'avoit qu'une imagi- 
nation dereglee , ou une foibleſſe de 
caractere, qui ne lui a point permis de 
rẽſiſter au torrent & au mauvais exem- 
ple: que s'il eſt preſque impollible de 
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ſe corriger des vices du cœur, on re- 
vient des erreurs de l'eſprit, & que la 
femme qui a été la plus galante, peut 
devenir, par ſes ſeules réflex ions, ou 
la femme la plus vertueuſe, ou la mai- 
treſſe la plus fidelle. 

Vous dites encore que Pai ime Vous 
faire penſer, qu avant que mon cœur 
füt a vous, il n'avoit été a perſonne. 
Fil eſt vrai que S ait ete mon inten- 
tion, je ſuis coupable d'une etrange 
fauſſete : Non, Monſieur, j'ai aime , & 
avec toute la violence pollible. Si Je 
navois pas connu l'amour, vous me 
fauriez vu redouter moins. Peut-etre 
prendrez.vous, de Paveu que je vous 
fais, une nouvelle raiſon de me me- 
piſer. Il faudroit ſans doute, pour me- 
titer votre eltime , que je n euſſe ja- 
mais ete determinee a Pamour que par 
vous. Je ne Pai pas moins deſire, que 
vous auriez pu le deſirer vous-meme , 
& quand j'ai commence à vous aimer, 
Jai eu un extreme regret de ce que 
mon coeur n'ẽtoit pas auſſi neuf que le 
Votre, & de ne pouvoir pas vous en 
offrir les premices. 

Ce diſcours etoit i tendre! il me 
peignoit {fi bien la violence & la vé- 
te de ſa paſſion? il * ſoutenu par 
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un ſon de voix ſi flatteur , que je ne 
pus Pentendre ſans me ſentir vivement 
emu, & {ans me repentir de faire le 
matheur d'une femme qui, par ſa beauts 


du moins, ne meritoit pas une ſi cruel. 
le deſtinee. Cette idee, {ur laquelle ſap. 


puyai, m' arracha un Ar. Madame 


de Lurſay Pattendoit depuis trop long. 


tems pour qu'il lui echappat. Elle ſe 
tut pour un inſtant , me regardant tou. 
jours. Elle eſperoit ſans doute que ce 
loupir me conduiroit plus loin 5 mais 
voyant que je m'obſtinois encore à 
garder le ſilence, elle pourſuivit ainſi. 

Vous pouvez a preſent donner une 


libre carriere à vos idees; Yai aime, je 
Pavoue, & cen eſt affez pour que vous 
ne puiſſiez pas douter que je ne me 


pare d'une paſſion que pour vous de- 


rober mes fantaiſies, & qu'il n'y a rien 


d'odieux dont je waie été capable. Pat 
connu , en faiſant cet aveu tout le 
danger on il m' expoſoit, mais je nat 
pas cru devoir vous cacher une choſe 
que je vous aurois dite, fi vous me Ja. 


viez demande, & que par toutes {or- 
tes de raiſons, je dois moins me re- 


procher, que amour que J ai pris pour 
vous, qui, avec tous les defauts atta- 
chés a votre age, men avez ni la can- 
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deur, ni la ſineèrité. Je doute, lui dis- 
je, pique de ce reproche, (mais deja 
perſuade cependant que Verſac m'avoit 
trompe, & trop occupe des. charmes 
que Madame de Lurſay offroit à mes. 
yeux, pour ne pas vouloir lui paroi- 
tre innocent) que je vous aie donné 
leu de croire que je ne fuis pas ſincere. 
|: puis avoir des torts avec vous; je 
ls ſens meme: mais ils ne {ent pas de 
feſpece de ceux dont vous vous plat- 
gnez, & ſi vous avez quelque choſe a 


me reprocher , c'elt d'avoir été trop 


crédule. | | 

Eh! Pauriez-vous été, fi vous m'a- 
vie aimee , répondit- elle vivement ? 
Ne m'auriez- vous pas, au contraire, 
dekendue contre les calomnies dont on 
vouloit me noircir aupres de vous? 
Fouviez. vous, ſans vous degrader vous- 
meme , y ajouter- foi? La facon dont 
R vis, & dont depuis fi long: tems vous. 
ttes temoin, ne devoit-elle pas du moins 
les balancer dans votre eſprit? Pavoue 
que quand une femme de mon age $ou- 
die aſſez pour aimer un homme du 
dtre, elle s'expoſe a faire penſer 
elle a moins cede. a amour, qua 
Ihabitude au dereglement, & que c'eſt 
ours, pour celle meme qui s'eſt le 

RE. F< > 


34+ Les Egaremens du Cauy 


mieux conduite , une foibleſſe qu'on lui 
reproche d' autant plus, qu'on Patten. 
doit moins d'elle, & que le peu de 
convenance qui s' trouve, la rend plus 
ridicule. Vous ne deviez point me ſoup. 
conner d'ètre dans ce cas, & plus je 
me ſacrifiois, plus pour vous je m'e. 
cartois de mes principes, plus vous me 
deviez de reconnoiſſance & d'amour. 
Un autre que vous auroit ſenti que 
ſa tendreſſe ſeule pouvoit m'ctourdir 
ſur la faute irreparable que la mienne 
me faiſoit commettre ; & queen Tai. 
mant, je le chargeois du repos & du 
bonheur de ma vie; mais, ajouta-t-elle, 
en tournant vers moi des yeux qui ſe 
rempliſſoient de larmes, cette facon de 
penſer n'etoit pas faite pour vous. 
Avant meme que vous fuſliez fur 
d'etre aime , vous nvavez fait eſſuyer 
des caprices, dont vous ne daigniet 
Jeulement pas vous excuſer, & qu'il 
ſembloit que vous fuſſiez fache que je 
vous pardonnaſſe. Je vous ai vu dans 
le meme tems, manquer a me rendre 
les devoirs meme les plus ſimples, pal. 
ſer volontairgment pluſieurs jours {ans 
me voir, ne me parler de votre amout 
qu'avec toute la froideur qui pouvoit 
m'empecher de lui ètre favorable, $ 


o 
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zvir enfin avec moi, moins comme avee 
une femme a qui vous vouliez plaire, 
que comme avec une que vous auriez 
voulu quitter. Si quelquefois vous pa- 
roiſſiez plus animé, je ne trouvois pas 
dans vos tranſports ce qui auroit pu 
me les faire partager, & vous ne pa- 
roiſſiez jamais vous livrer moins au 
lentiment, que lorſque vous vous laiſ- 
fez le plus emporter a vos deſirs. Tous 
ces defauts ne m*echappoient point; mais 
en me plongeant dans une douleur mor- 
telle, ils n'arrètoient pas mon pen- 
chant pour vous. Je vous croyois peu 
forme aux uſages du monde, & ne 
voulois point vous voir coupable. Peſ- 
perois. que Phabitude d'aimer, vous 
dteroit cette rudeſſe que je trouvois.- 
dans vos facons, que vous recevriez 
avec plaiſir les avis d'une femme qui 
vous aimoit, & que je pourrois enfin 
vous rendre tel que je deſirois que vous. 
fuſſiez. 71 es 5 
Ah! Madame, myecriai-je, penetre 
de ſes larmes, tranſporte hors de moi- 
meme, ſerois-je aſſeʒ malheureux pour 


ne vous plus voir vous interefſer a. 
noi? Non! continuai-je , en lui bai- 
lant la main avec ardeur , vous me ren- 
Wz.yos bontés, jen ſerai digne.... Non, 
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Meilcour interrompit- elle, je ne doig 


plus eſperer de vous retrouver auſſi ten- 


dre que je le voudrois. Les tranſports 
que je vous vois, ne peuvent plus ni 


me flatter, ni me {eduire. Plus jeune, 
& par conſequent plus etourdie, je pren- 


drois-peut- etre vos deſirs pour de Pa. 


mour. Ils m'auroient emue, & vous 
ſeriez juſtifie; mais vous avez deja eprou- 


ve. dans une occaſion, ou je pouvois 
ceder ſans-avoir rien a me reprocher, 


puiſque je pouvois me croire aimee 

que je ne veux me rendre quau ſen⸗ 
timent. Ce qu' alors je wai pas fait, je 
dois le faire moins que jamais. Quand 


iL ſeroit vrai que je me fuſſe trompee 


en vous croyant amoureux de Mada- 


me de Senanges, la fagon dont vous 


m' avez parle {ur elle, me prouve que 


rien ne peut, ni vous retenir, ni vous 


Tamener. 


Mais, eſt il poſſible, lui dis j ten. 


drement, que vos craintes ſur Mada- 
me de Senanges-aient-ete-reelles ? Aver- 


vous pu croire, que quand meme elle 
eũt voulu nvengager, j'euſſe daignè re- 


pondre à ſes ſoins? Oui, reprit- elle; 


Mad. deSenanges auroit encore moius eu 
de qu 21, vous plaire, vous m'auriez ai- 


me mille fois plus que vous ne failiez, 
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que vous ne Pen auriez pas moins priſe. 
Peut-etre ne Pauriez-vous pas gardée: 
mais du moins elle vous auroit {eduit, & 
cetoit tout ce qu'elle pouvoit vouloir. 
Lil etoit vrai qu'elle vous fart ſi indif- 
rente, pourquoi avez- vous cherche: - 
+ la revoir, & pourquoi, le jour me- 
me que je vous Al dit que je ne voulois: 
pas que vous vécuſſiez avec elle, vous: 
ai. je retrouvẽs enſemble aux Tuileries ? 
Quelle raiſon, fi vous m'aviez aimèe, 
pouvoit vous empecher de venir a la: 
campagne avec moi? Cette partie, dites- 
vous, s'eſt formee ſecretement. Le: 
myltere en etoit bien ſimple, & vous. 
ſeul en etiez l'objet. Je voulois vous en- 
lever a Madame de Senanges ,. & je wen: 
trouvai que ce moyen. Au lieu de pe-- 
netrer le motif de cette partie, ou de: 
vouloir du moins paroitre Pavoir fait, 
yous. imaginez que je ne Pai formee: 
que pour y voir plus commodement: 
be Marquis. Je nai qu'un mot a vous; 
repondre la-defſus. Si P avois eu du gotit: 
pour lui, apres ce qui s' ètoit paſſe en- 
tre vous & moi, vous etiez, de tous; 
les hommes du monde, celui que j au- 
tvs le moins voulu pour ſpectateur;. 
Jabrẽge vos torts, comme vous voyer;, 
& ne peſe pas ſur eux. _ welt. yas 
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que je fuſſe embarraſlee de me les raps 
peller tous; mais le reproche ſuppoſe 
de amour; & vous ſentez bien qu'il 
ne m'eſt pas poſſible d'en vouloir con- 
ſerver pour vous. 
Ah! Madame, nvecriai je, plein d'un 
trouble qui ne me laiſſoit pas la liber. 
te de réfléchir, vous ne m'avez point 
aimè. Vous verriez moins tranquille. 
ment mon deleſpoir, vous y ſeriez ſen. 
| ſible, fi votre tendreſſe pour moi avois 
ete auſſi forte que vous me le dites. 
Mais, Meilcour, reprit-elle, ſeroit- 


il poſſible que je puſſe encore me flatter 


de vous etre chere? Dois-je meme le 
ſouhaiter; eſt- il bien vrai que vous {oyer 
fache de me perdre? Vous qui n'avez 
rien épargné pour tacher de me de- 
plaire, & qui n'avez cru pouvoir vous 
juſtifier qu'en me cherchant des crimes, 
& qui ne doutez pas que le Marquis 
ne ſoit aſſez bien avec moi, pour que 
je ne Paie pas fait cacher dans, mon 
cabinet. | 
Pouvez-vous en parler encore, m'e- 
eriai-je, & ne vous croyez- vous pas 
aſſez juſtife dans mon eſprit? Oui, re- 
prit-elle en ſouriant, je vois bien que je 
te ſuis aujourd'hui, mais je ne ſerois pas 
ſurpriſe de ne Petre plus demain, 
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Eh! quoi, lui dis-je, ne ceſſerez-vous 
pas de m'oppoſer d'auſſi vaines terreurs? 


Ah ! Meilcour , Secria-t-elle d'un ton 


plus attendri , Pinteret dont il s'agit ici 
entre nous, eſt trop grand pour moi 


pour devoir etre traité fi legerement, 
& je ſuis perdue, ſi je ne ſuis pas heu- 


reuſe, Non, repris-je , en la preſſant 
Gans mes bras, ma tendreſſe ne vous. 
aifſera rien à deſirer. | 

Mais , Meilcour, repondit - elle, en 
paroifſant rever , ne pouvez vous pas 
ttre content de mon amitie ? Songez- 


vous que je ne vous prefererai perſon- 


le, &, qu'a peu de choſes pres, Paurat 
pour vous Pamour le plus tendre ? 
Croyez-moi, ajouta-t-elle, en me re- 
gardant avec des yeux que la paſſion la 
pus vive animoit, c'eſt Punique parti 
qui nous reſte, & ce que je vous refu- 
e, ne vaut pas ce que je vous offre. 
Non, lui dis-je, en me jettant à ſes ge- 


toux, & plus enflamme encore par fa 


reliſtance, non, vous me rendrez tout 
e que j'ai perdu. Ah! cruel, s'écria- 
telle, en ſoupirant , voulez-vous faire 
E malheur de ma vie, & wavez-vous 
ps dcja aflez de preuves de ma ten- 
irefſe ? Levez-vous , ajouta-t-elle d'une 
ix preſque éteinte, vous ne voyez 
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que trop que je vous aime. Puiſſiez- vous 
un jour me prouver que vous nvaimez, 
En achevant ces paroles, elle baiſſa 
les yeux, comme ſi elle efit ete honteuſe 
de m'en avoir tant dit. Malgrele tour 
ſerieux que notre converſation avoit 
pris {ur la fin, je me ſouvenois parfaite. 
ment du ridicule que Madame de Lurſay 
avoit jette {ur mes craintes. Je la pre. 
ſai tendrement de me regarder. Je Poh. 
tins ;. nous nous fixames. Je jui trouvai 
dans les yeux cette impreſſion de vo- 
lupte que je lui avois vue le jour qu'el- 
le nvapprenoit par quelles progreſſions 
on arrive aux plaiſirs, & combien a. 
mour les ſubdiviſe. Plus hardi, & ce- 
pendant encore trop timide, p; eſſayois 
en tremblant, juſques où pouvoit aller 
ſon indulgence. Il ſembloit que mes. 
tranſports augmentaſſent encore ſes 
charmes, & lui donnaſſent des graces 
plus touchantes. Ses regards, ſes ſou- 
pirs, ſon ſilence, tout m' apprit, quoi- 
qu'un peu tard, a quel point j ëtois aime. 
Petois trop jeune pour ne pas croire ai- 
mer moi meme. L' ouvrage de mes ſens 
me parut celui de mon cœur. Je m'a. 
bandonnai à toute P'ivreſſe de ce dan. 
gereux moment, & je me rendis enfin 
auſſi coupable que je pouvois Vetxe.. 


de PEfprit. 3. un 
Je Pavouerai; mon crime me pliit, 

& mon illuſion fut longue, ſoit que le 
malefice de mon age l'entretint, ou que 
Madame de Lurſay ſeule le prolongeit. 
Loin de- m'occuper de mon infidelite,. 
je ne ſongeois qu'a jouir de ma victoire; 
5 que je croyois qu'elle nvavoit coùtẽè, 
me la rendoit encore plus precieuſe ; & 
quoique je ne triomphaſſe, dans le fond, 


% 


que des obſtacles que je m'etois oppo- 


ſes, je wen _imaginat pas moins, que la 
refiſtance de Madame de Lurſay avoit 
ee extreme. Je, men fus pas plutot 
polſeſſeur, que je ſentis renaitre toute 


mon eſtime pour elle, & que je portat 


[aveuglement au point d'oublier tous: 
les amans que Verſac lui avoit donnes ,. 


& celui dont elle venoit elle-meme de 5 


convenir avec moi. L'unique choſe qu'a- 


lors je ſouhaitaſſe pour Pavenir , étoit 
qu'elle ne ceſſat pas de maimer ; ſes. 
charmes flattoient mes ſens, & ſon 


amour , qui me paroiſſoit prodigieux , 


ſe communiquoit à mon ame, & y re-. 


pandoit le trouble le plus flatteur. | 
Je ſentois enfin diminuer mon erreur... 


mais trop peu pour ms livrer au repen- 
tir. Je me ſerois cependant peu à. peu 
livre aux reftexions , fi Madame de Lur- 
ky ayoit bien voulu. ne pas mi inter- 
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rompre; mais malheureuſement pour 
ma raiſon , elle s'appercut que je revois, 
& men montra une ſorte d'inquietude 
qu'il n'auroit pas ete honnete de lui laiſ. 
ſer, & qu'en effet elle ne meritoit pas 
d'avoir. Je la raſſurai donc. Jamais 
amante n'a été moins vaine & plus ti. 
mide. Plus je la louois ſur ſes charmes, 
plus je m'en occupois, moins elle oſoit, 
diſoit elle, ſe flatter de leur pouvoir ſur 
moi. je paroiſſois tranſporté, peut etre 
je n'aimois pas. Etoit- elle forcee de con. 
venir que je l'aimois, elle wen etoit 
pas plus tranquille. Apres s'ètre aban. 
donnee aux craintes, elle revenoit aux 
tranſports, Penjouement le plus tendre, 
& le badinage le plus {eduiſant ; enfin 
tout ce que l'amour a de charmant quand 
il ne fe contraint plus, ſe {uccedoit ſans 
ceſſe, & nventretenoit dans une agita- 
tion qui me rendoit peu propre a des 
reflexions bien ſeérieuſes. 

Quelque enchante que je fuſſe, mes 
yeux s'ouvrirent enfin. Sans connoi- 
tre ce qui me manquoit, je ſentis du 
vuide dans mon ame. Mon imagine 
tion ſeule etoit Eemue, & pour ne pas 
tomber dans la langueur, Pavois beſoin 
de Pexciter. Petois encore empreſſe, 
mais moins ardent. Padmirois.toujouts 
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x n'etois plus touche. Ce fut en vain 
que je voulus me rendre mes premiers 
tranſports. Je ne me livrois plus à Ma- 
dame de Lurſay que d'un air contraint, 
& je me reprochois juſques aux moin- 
dres deſirs que ſa beauté m'arrachoit 
ore. „„ | 

Hortenſe , cette Hortenſe que j ado- 
tois, quoique je Peuſle fi parfaitement 
oublice, revint regner ſur mon coeur. 
La vivacite des ſentimens que je retrou- 
yois pour elle, me rendoit encore 
moins concevable ce qui getoit paſle. 
N'eſt-ce pas dans la ſeule eſperance de 
l voir que je ſuis venu chez Madame 
de Lurſay, me diſois- je? Et pendant 
leur abſence, n'eſt- ce pas elle ſeule que 
fai regrettee ? Par quel enchantement 
me trouvai- je engage avec une femme 
qu aujourd'hui meme je deteſtois? 
Ma ſituation devoit en effet m'eton- 
ner, d' autant plus que Javois été vain 
& jaloux fans le ſavoir, & que je ne m' e- 
tois point apperqu de Pempire que ces 
deux mouvemens avoient pris ſur moi. 
ll eètoit, au reſte, extremement ſimple 
que Madame de Lurſay, qui joignoit a 
beaucoup de beauté, une extreme con- 
noiſſance du coeur, m' et conduit im- 
perceptiblement ou Jen étois venu avec 
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elle. Ce que jen puis croire aujourd'hui, 
celt que {i j avois eu plus experience, 
elle ne m'en auroit que plus prompte. 
ment {eduit : ce qu'on appelle l'uſage 
du monde, ne nous rendant plus FLY 
res, que parce qu'il nous a plus corrom. 
pus. 

Il meauroit done fait ſentir vivement 
combien il eſt honteux d'etre fidele. Je 
raurois pas, a la verite, ete ſaiſi par 
le ſentiment , il mauroit paru ridicule 
dans Madame de Lurſay; & pour me 
vaincre, il auroit fallu qu'elle eùt ets 
auſſi mepriſable qu'elle avoit evite de 

me le paroitre. Loin meme que Pidee 
_ @Hortenſe eùt ete bannie un moment 
de ma memoire , p aurois trouve du 
plaiſir a m'en occuper. Au milieu mè- 
me du trouble on Madame de Lurſay 


m'auroit plonge , Jaurois gemi de Pu- 


ſage qui ne nous permet pas de reſilter 
à une femme a qui nous plaiſons, au- 
rois ſauvè mon coeur du dèſordre de mes 
ſens, & par ces diſtinctions delicates, que 
Pon pourroit appeller le quietiſme de 
 Pamour, je me ſerois livre a tous les 
charmes de Poccaſion , ſans pouvoir 
courir le riſque d'etre infidele. 

Cette commode metaphylſique m'e 
toit inconnue, & ce fut avec un extre- 
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Madame de Lurſay augmenterent pen- 


. bit que je m'ennuyaſſe de me trouver 
\- coupable, ſoit que je craigniſſe d' eſſuyer 
des reproches auxquels je n'aurois ſu 


it MW que repondre, ou que dans l' ivreſſe on. 


je MW jttois encore, le ſentiment wagit que 
ir biblement ſur moi, je me revoltai con- 


le Wire une idée qui me devenoit importu- 


e ne. Derobe aux plaiſirs par les remords , 
ts MWorrache aux remords par les plaiſirs, je 


de re pouvois pas etre far un moment de 
ee noi-meme. Je l'avouerai meme a ma 
nt honte, quelquefois je me juſtifiois mon 


du Myprocede, & je ne concevois point com- 
2. nent j'avois pu manquer a Hortenſe, 
ay puiſqu'elle ne m'aimoit pas, que je ne 


ter NNVvois pas eſpèrer de lui devoir jamais au- 
1 tant de reconnoiſſance que Jen devois. 
1cs MW Madame de Lurſay. 

ue Je perſuadois afſez facilement a mon 
de Nelprit, que ce raiſonnement &toit juſte; 
les mais je ne pouvois pas de meme, trom- 
oir oer mon coeur. Accable des reproches 


kcrets qu'il me faiſoit, & ne pouvant 


een triompher, j'eſſayai de m'en diſtrai- 
re- ie, & de perdre dans de nouveaux ega- 


me regret , que je vis a quel point je 
metois trompe. Les empreſſemens de 


e dant quelque tems ſon chagrin; mais 


u- lu avois rien promis, & que je ne pou- 
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remens, un ſouvenir importun qui 
m' oceupoit malgre moi. Ce fut en vain 
que je le tentai, & chaque inſtant me 
rendoit plus criminel , fans que je m'en 
trouvaſſe plus tranquille. | 
Quelques heures s'étoient ecouleex 
dans ces contradictions, & le jour com. 
mencoit à paroitre, qu'il s'en falloit 
beaucoup que je fuſſe d'accord avec moi. 
meme. Graces aux bienſeances que Ma. 
dame de Lurſay obſervoit feverement, 
elle me renvoya enfin, & je la quittai, 
en lui promettant, malgre mes remords, 
de la voir le lendemai de bonne heure, 
tres-determine, de plus, a lui tenir pa. 
role. e 5 


Fin de la troiſieme & derniere Partie, 
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DIALOGUE. 
| CIDALISE, CLITANDRE: 


CIDALISE, voyant entrer Clitandre 
en robe de chantbre. 


An, bon Dieu! Clitandre, quoi! 
Celt vous? Fe | 

CLITANDRE. Votre {ſurpriſe , Ma- 
dame, a dequoi m'etonner 3 je vous 
croyois accoutumee a me voir vous faire 
ma cour, & je ne comprends pas ce que 
vous trouvez de ſi extraordinaire dans 
la viſite que Je vous fais. 


4 La Nutr. 

Cip. Ceſt que je croyois avoir quel. 
que raiſon de penſer que ſi vous voulice Ml 4 
bien veiller aujourd'hui avec quelqu'un, 1 & 
ce ne ſeroit pas avec moi, & que, dans v. 

les idées que j'avois, votre preſence a MW m 
Etonnèe. | vc 

CLIT. Ceremonie a part, ne produit. d. 
elle {ur vous que cet effet? Ne vous em- 
barrafſe-je pas plus encore que je neW v 
vous ſurprends? Ceſt qwa la rigueur, N qu 
cela ſeroit poſſible au moins. to 

C1D. Cette idee vous eſt nouvelle. Me 
permettriez - vous de vous demander ce i (7 
qui vous la fait naitre ? | 
CIT. Mon intention weſt point de 
vous en faire un myſtere: mais voudrer- 
vous bien me dire auſſi pourquoi vous ti; 
avez ete ſi etonnee de me voir chez vous t 
ce ſoir, lorſque tant d'autres fois cela 
vous a paru ſi ſimple? | mi 

Ci p. Il me le paroiſſoit alors que vou y 
me donnaſſiez vos momens perdus ; mais pr 
je ne vous crois pas aujourd'hui aulli 
_ deſceuvre que je vous ai vu l'ètre quel-M 6; 


quefois. z ( 
CLit. Pavois ſur vous la meme idce;Ml 14 

& C eſt ce qui fait preciſement que je 12M di 
ſuis pas ſans quelque ſorte d'inquietudM 4; 
que vous ne trouviez ma viſite un pull ( 


deplacee,. in 
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el. Civ. Un peu deplacte! ! Padmire tout 
cx ala fois le menagement de vos termes , 
n, & paſſez-moi celui-ci, Pextravagance de 
ns vos idées. e eee bien, au reſte, 
na W me faire la grace de me dire pourquoi 
vous roy ez m'incommoder tant aujour- 
lit. J dhui? 
m- CLrr. Oui, pourvu qu'à votre tour 
ne vous vouliez bien m'apprendre pour- 
ur, quoi ma préſence vous cauſe tant d'e- 
tonnement. 
Me Cid. Vous ſerez bientot ſatisfait. 
ce (Elle paſſe dans ſa garderobe, by . 
| — de chemiſe : on la dechauſſe. ) 
t de CLrr. Ah Dieu! quelle jambe! 
rez. Civ. Oh! finiflez, Monſieur, vos 
out tloges ne me font point oublier votre 
zous tewérite. 
cen Crit. Je ne ſais pas fi Ceſt la pre- 
miere fois que je la loue; mais ce qu'il 
vous y a de ſar, c'eſt que ce neſt pas la 
mals g premiere que admire. 
auf C1p. Allez. vous mettre là- bas, ou 
quel- ſortez. 
CLI T. Vous me traitez ſingulièrement. 
Madame mais }obeis; (Elle ſe couche, 
dit a une de, ſes. femmes de reſter: Clitan- 
0 Faſſied ſur un fauteuil aupres du lit.) 
CID. Quoi ! réellement, Clitandre, vous 
N'avez de rendez-vous avec perſonne? 


Tome I. 2 


6 4 NVTT 

CLIT. Quoi ! dans le vrai, je ne vous Nen 
empeche pas de voir Eraſte? Ju 
Cup. Erafte ! Mais en verite , vous tei 
n'y penſez pas mon pauvre comte. 

CLIT. Et je vous jure, belle Marqui. ¶ pe 


ſe, que je ne penſe pas plus à aucune 
des femmes qui ſont chez vous, que 
vous ne ſongez à lui. 
»Cip. Quoi ! pas meme a Araminte? 
Crx. Araminte ! ah, parbleu ! la plat. 
ſanterie eſt delicieuſe ! Eſt-ce parce que 
vous avez eu la mechancete de la prier 
de venir ici, que vous croyez qu'il faut 
que je 'y amuſe? 

C1D. Certes, le tour eſt fin! C'eſt.à. 
dire que vous voudriez me faire croire 
que vous ne ſavez pas pourquoi elle 
eſt ici? Be 

CLiT. Oh! pardonnez moi: pour les 
eſperances qu'elle y a, je les devine; & 
vous le voyez bien au chagrin que ja 0! 
de ce qu'elle y eſt. Je ne vous com- Cle 
prends pas! il faut aſſurément bien les 
craindre de manquer de monde, pout Gan 
ſe charger dune pareille eſpece. Qu: 

Cip. En verite, Clitandre , voila une 
diſcretion bien inutile , ou un perſiſaſ « 
bien ridicule ! Vous verrez auſſi que Pro 
Ceſt moi qui vous ai joue le mauval bien 
tour de prier Célimene, & que cel che 
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pus encore ma faute ſi Beliſe, Luſcinde & 

Julie ſe trouvent chez moi en meme 
ous tems. 9 | N 
CL1T. Oh! pour celles la, il ne ſe 
ui. I peut pas qu'ayant chez vous Cleon , O- 
une MW ronte & Valere, vous penſiez qu'elles 
que y font pour moi. 8 


Cir. Mais je ne jurerois pas que vous 


te? fuſſiez dans Phonneur qu'elles me font, 
lai. MW pour auth peu que vous le prétendez. 


que CLIT. Quelle folie! II y a plus de 


rier MW huit jours que je ſuis ici; ils y ſont eux 
fau Ml davant-hier; elles y ſont d' aujourd'hui, 
& il me paroit à cet arrangement que 
ſtà. vous ne pouvez pas plus les accuſer 
-oire I detre venues pour moi, que vous flat- 
elle ter de ne les y voir que pour vous. 
CiD. Vous ne me croyez pas non plus 

r les afez imbecille pour m'en flatter. 
& CLiit. Vous aufiez tort au reſte de 
e Tail vous plaindre de Valere , d'Eraſte & de 
com- Cleon. Ils ſont arrives deux jours avant 


bienWles femmes qu'ils y attendoient : ils font 


pour} dans les grandes regles; & je parierois 


qu'ils wen font pas autant pour tout 


zune le monde. | 


cherchent ici? 
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Cip. Je ſens toute la politeſſe de leur 
procede ; mais Clitandre, il eſt done 
bien vrai que ce melt pas vous qu'elles 
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CIT. Vous ſavez ce qu'elles font. 

Cip. En ſais- je plus ce qu'elles vou. 
droient faire? | 

CLiT. Ah, Madame! ce neſt pas, 


permettez-moi de vous le dire, ſur des 


femmes, qui penſent auſſi- bien que cel. 
les-la , qu'on peut avoir de pareilles 
idees. | 

C1D. En verite, Clitandre, vous de. 


venez bien ridicule ! Je ne vous preſſe. 


rai pas la-deſſus, puiſque Jai lieu de 
croire que vous ne voulez pas Petre; 


mais je ne pardonnerai jamais a Eraſte 


d'eètre venu me gater un ſouper qui de- 
voit etre fi delicieux. 

CL1p. Il ne me paroit pas extraordi- 
naire que vous Py aiez trouve de trop: 


mais je vous avoue que je ne vois pas 


pourquoi, Sil n'y eat pas été, ce ſou- 


per auroit été {i agreable pour vous? 


CiD. Quoi! vous ne ſentez pas ce 


que votre embarras, au milieu de qua- 


tre femmes que vous avez eues, & qui, 


ans doute, conſervent encore des pré- 


tentions ſur vous, auroit eu de rejouil- 
fant pour moi ? | 
CLIT. Il y auroit à moi de la ſottiſe a 
vous ſoutenir que je n'ai eu aucune del- 
les; mais il y auroit afſurement plus 
que de Pindiſcrétion a dire que je les 
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eus toutes. D'ailleurs, en ſuppoſant 


qu'elles m'aient toutes honore de quel- 
que bonte , qu *elt-ce que cela importe 


aujourd'hui a elles, & à moi? Com- 


ment voulez. vous qu'avec ce qu'on a A 
faire dans le monde, des gens, que le 
haſard, le caprice, des circonſtances 


ont unis quelques momens, ſe ſouvien- 


nent de ce qui les a intẽreſſes i peu?. Ce 
que je vous dis, au reſte, eſt ſi vrai, 


que ſoupant il y a quelque tems avec 
une femme, je ne me la rappellois en 
aucune facon , & que je Paurois quittee 
comme myetant inconnue, fi elle ne 
m'eũt pas fait ſouvenir que nous nous 
ctions autrefois fort tendrement aimés. 


CID. Je m'etonne que ce ſoit elle qui 


vous ait reconnu. Lon pretend. que 


nous oublions beaucoup plus que les 


hommes ces ſortes d'aventures. 


CLIT. Je ſais qu” on vous en accuſe ; 
mais il m' a paru qu 'a cet egard le man- 
que de memoire eſt egal dans les deux 
ſexes. 

CID. II eſt cependant plus ſingulier 
dans une femme que dans un homme. 

CLITr. Je crois, tout prejuge a part, 


que cela doit beaucoup dependre du 


plus ou du moins que vous avez à ſa- 
crifier, Si, par le plus grand haſard du 


Q 3 
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8 il ſe trouvoit qu une femme 
ett pas plus de ſacrifice a faire que 


3 je ne vois pas à propos 


de quoi Pon voudroit qu'elle ſe rappel. 
lat de certaines choſes plus que nous. 1! 
reſt cependant pas auſſi commun qu'on 
Pimagine peut ètre, que deux perſon. 
nes, qui ont vecu un peu amicalement 
Tune avec l'autre, quelque courte qu'ait 
ete leur liaiſon, quelque peu de ſenti. 
ment meme qu'elles y aient mis, Sen 
Jouviennent (5 peu 3 mais en meme tems 
Je ne crois pas qu'un oubli total de ces 
choſes- là ſoit abſolument ſans exemple. 
Cp. Pour moi, ; aime a penſer que 
eela weft pas poſſible. Vous vous ſou- 
venez de Celimene, weſt-ce pas? 

CLiT. Cela eſt fort different. Notre 
affaire a cre longue, & je Pai trop ten- 
drement aimee pour avoir pu Poublicr 
à ce point. 

CiD. Si vous dites vrai, elle eſt bien 
heureuſe! | 

CLIT. en doute, puiſque je ne m'en 
fouviens que pour la meprifer au de- 
de tout ce que Je pourrois dire. | 
_ Cip. Cruel! Pai pourtant a vous pat- 
ler de fa part. 

CLir. De ſa part! à moi! Apres tout, 
rien ne m etonne delle, 


Aa. 
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Cip. Elle pretend que vous lui faites 


les injuſtices du monde les plus crian- 


tes, & que vous vous obſtinez à la con- 
damner {ans l'entendre. 

CLIT. Vous ſavez mon hiſtoire com- 
me moi-meme , Madame, & puiſque 


vous ne me trouvez aucun tort, vous 


voudrez bien que je m'inquiete peu de 
tous ceux dont elle me charge. Je ne 
pourrois meme m'empecher d'etre U. 

a 


pris que {achant a quel point vous 


connoiſſez, elle efit oſé vous prier de 
me parler pour elle, 1: Eraſte, qui a 
eu pour vous & devant moi , les plus 


| condamnables procedes, ne m'avoit pas 


prie auſſi de vous. parler pour lui. 
Cip. Serieuſement , Clirandre MEE | 
yous en a parle ? 
_ Cit. Oui, Madame, & avec une 


5 VIVACILE dont vous auriez ſans doute 


tte contente, {i vous en aviez été té- 


moin. 


Cip. Oh! tres-contente ! cela weſt 
pas douteux ! Et ſelon toute apparence , 
il me charge de tous les torts de notre 
rupture? | 

CLiT. Il eſt naturel qu'il vous en donne 
quelques- uns; cependant, a ceux qu'il a 
lui-meme, je le trouve aſſez modere 
ſur cet t article; 3 & a votre humeur pres, 
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que vous maſquez, dit-il , ſous le nom 
de delicatefſe pour pouvoir vous y li. 
vrer avec moins de ſcrupule, il dit que 
vous etes afſez bonne femme, & que 
vous ne manquez abſolument pas de 
principes. 8 

C1p. L'inſolent! je ne dirai ſurement 
pas de lui la meme choſe : mais waver. 
vous pas été confondn de Pair leger 
dont il eſt venu getablir ici? 

CLIT. Ill eſt vrai que ſon apparition 
m'a un peu ſurpris. Ce n'eſt pourtant 
pas que j'aie cru qu'il vint ici fans etre 
Fir que vous ne le trouveriez pas mau- 
vais; celt le moindre des egards que 
Fon doit a une femme comme vous. 

Cip. De mon aveu! pouvez. vous le 
croire? Sept ou huit jours avant mon 
. depart, je ſoupois avec lui chez la petite 
Comteſſe. Il y fut queſtion du ſęjour 
que je comptois faire ici; il eut Paudace 
de me dire qu'il viendroit m'y faire fa 
Cour. Comme je ſais qu'il a des projets 

ſur cette pauvre petite femme, & que 
juſques a preſent elle n'entre pas dans 
Jes vues, je crus que pour la determi- 
ner, il vouloit lui donner de la jalouſie, 
& qu'il me faiſoit Phonneur de croire 
que j'ai dequoi Pallarmer ; mais j'avois 
requ ſi froidement ſa politeſſe, que je 
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vous avoue que je me fluttois qu il no- 
ſeroit pas venir dans un lieu où il doit 
etre vu avec moins de plaiſir que per- 
ſonne, & que rien he peut egaler la ſur- 
priſe que Yaie eue en Py voyant arriver. 
Auſſi Pai-je traite comme vous avez fait 
Araminte, à qui il me ſemble que vous 
en voulez encore plus qu'a Celimene 
meme. 

Crit. Ma foi! en cas, comme je vous 
en ſoupconne, que ce ſoit pour vous 
procurer quelques ſcenes agreables que 
vous avez voulu avoir cette femme, il 
faut convenir que vous avez bien rẽuſſi, 
& que le ſouper a été d'une gaicts mer- 
veilleuſe. 

CiD. Je ne crois pas fo mes jours en 
avoir fait un plus embarraſſant & plus 
triſte. Vous, entre deux femmes de qui 
les pretentions vous gènoient, ( car 
vous ne pouvez pas diſconvenir qu'il 
n'y en eat au moins deux qui en avoient 
ſur vous.) Moi, en face d'Eraſte, impa- 
tientee , plus que je ne puis Pexprimer, 
de ſes pretentions , de 25 regards. & de 


ſes propos; non! en verite ! j'ai cru que 
Jen mourrois d'ennui & de fureur ! 
CIT. On en meurt à moins tous les 
jours, & je n'etois pas, je vous jure , 
plus 4 mon aiſe que vous. 
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Cip. Pour votre {echerefle avec CE. 
limene, je wen ai pas été bien ſurpri. 
fe ; mais a Pegard d' Araminte que vous 
vez. 

CLir. Moi! Pai Araminte ! voili 
dien la plus abominable calomnie ? 

CrDp. Mon Dieu! ne vous fachez pas 
tant contre moi! Eſt-ce ma faute, ſite 
public vous la donne? 

ELIT. Le public! le public, avec f. 
permiſſion, feroit mieux de la garder, 
que de me la donner comme il fait. I 
eſt encore platlant le public ! k 
Cp. Clitandre | vous n'etes pas de 
bonne foi ! 

CLIT. (Lui pon fort bas.) Il eſt ſar 
que ſi vous continuez à me parler de ce 
ton-la, il ne me ſera pas aiſé de vous 
entendre. 

CiD. La belle fantaiſie! A propos de 
quoi donc cet air de myſtere? 
Crxir. (Toujours fort 2 Eh! Jul. 
tine? | 
Crip. Eh bien! que vous fait-elle? 

CLrr. Oh! rien! c'eſt ſeulement que 
je wat pas determine de la mettre dans 


la confidence, & que je ne puis, tant 


qu'elle reſtera dans votre chambre, 
nyexpliquer hbrement Lug « certains at- 
ticles. | 


ww py Hh _ fr ro bes 


ion wp — Dn To. 


ſar 
ce 
Jus 


ET LE MOMENT. 15 

Ci. Je ne vois pas pourquoi vous 

voulez Pen bannir aujourd'hui: tous 

ces jours derniers elle ne vous y a point 
paru de trop. 

CLiT. Cela ſe peut; mais en le ſup- 


poſant comme vous , je wavois pas les 


memes choſes a vous dire. Vous en fe- 
rez ce que vous voudrez; mais il me 
ſemble que ſi vous vouliez bien que 


nous fuſſions ſeuls, cela wen ſexoit que 


mieux. 
Cib. Voilz une ſinguliere PIES ! Juſ- 
tine eſt une petite fille fort ſare. 


CLIT. Jen attaque point {a diſcretion, 


& je ne doute point que vos ſecrets ne 
ſoient fort bien entre {es mains; mais 
vous ne devez pas trouver extraordinai- 
re que je ne veuille mettre les miens 
qu'entre les votres. 

Cib. Elle dort, & ſurement elle ne 
vous entend pas. 


CLIr. Elle peut le feindre, & m' en- 
tendre: enfin, Madame, qu elle ſoit ou 
non endormie, ſa preſence m'inquiete 
& me gene. Ou permettez-moi de me 
taire fur ce que vous me demandez, ou 


conſentez que nous ſoyons ſeuls. 

CiD. Seuls ! Mais pourquoi? 
en verite! cela eſt ridicule! Non, tou- 
tes reflexions faites, je n'y conſentiraĩ 
hmais. 
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CLIT. Comme il vous plaira, au ref. 
te; mais je vous avoue que j'ai peine 3 
comprendre votre repugnance {ſur une 
choſe {i ſimple, qui me paroit tirer fi 
peu a conſequence pour vous, & qui 
m'eſt a moi {1 neceflaire. 

Clip. (D'un ton pique.)Enfin , il faut 
donc faire ce qui vous plait ; mais aſſu- 
rement vous me menagez peu! Juſtine, 
Juſtine ! Voyez comme elle ne dormoit 
pas! Juſtine! vous pouvez vous cou- 
cher. 

Just. A quelle heure, Madame veut- 
elle qu'on entre demain ? 

CID. ( Enberraſſze.) Mais voila une 
ſinguliere queſtion! A Theure ordinai- 
re, apparemment? 

Jus r. On attendra que Madame {on- 
ne. ( Elle ſort. ) 

Civ. Eh bien! Monſieur , vous venez 
de Fentendre ! elle vient Je me tenir un 
joli propos! Voila pourtant a quoi vous 
m'expolez ! | 

CLiT. Mais, Madame, daignez donc 
vous. mettre à ma place. 

Cir. Mettez-vous vous-meme a la 
mienne , Monſieur. Croyez-vous de 
bonne-foi qu'elle forte de ma chambre 
n perſuaſion qu'elle nous 
y genoit beaucoup; que nous ſommes 
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arranges, & que ceci, qui neſt bien 
allurẽment qu'une choſe de haſard à 
laquelle nous n'avons penſe ni vous ni 
moi, ne ſoit un rendez. vous tres-decide? 

CLiT. Elle a donc Peſprit bien mal 
fait, votre Juſtine! 

Cip. ( D'un ton un peu bruſque.) Elle 
Pa comme tous les gens de ſon eſpece; 
cela ne ſuffit- il pas? Vous-meme, que 
penſeriez- vous {1 vous appreniez demain 
qu'un des hommes, qui ſont ici, a paſſe 
la plus grande partie de la nuit dans ma 
chambre? Auriez- vous la bonté de 
croire. qu'il ne Pauroit employee au 'a 
me raconter des hiſtoires ? 

CLIT. II eſt certain que je vous croi- 
rois pour cela quelque raiſon particu- 
liere; mais Juſtine , qui eft votre confi 


dente. & qui fait qu'il n'y a rien entre 


vous & moi, ne doit pas penſer la- def: 


ſus comme je pourrois faire. Eh! plat 


au Ciel qu'elle pat me croire Phomme 
du monde le plus heureux, & que je le 
fuſſe autant qu'elle me feroit Phonneur 
de le croire } | 

Cid. Son abſence vous a rendu bien 
galant! 

CLiT. Non, mais il eſt aſſez ſi mple 


qu'elle nvait rendu plus libre. Si je na- 
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vois du rien gagner a ſon depart , que 


m'auroit fait qu'elle fat partie? 


Cip. (Dun ton fort ſerieux & d'un air 
ain peu alayme.) Au moins, Monſieur., 
Crit. Eh! Madame, vous me connoil. 
ſez. D'ailleurs que gagnerois- je a vous 
manquer, quand vous ne m' accorderiez 


rien de tout ce que je pourrois vous de. 
mander, ou que je vous offenſerois, f 
je voulois tenter quelque choſe? 


CI p. Au vrai, Clitandre, vous rai. 


mez donc pas Araminte ? ( Clitandre 


naujje les epaules. ) Mais pourtant vous 


Favez eue. 


CLIT. Ah! c'eſt autre choſe. 
CiD. En effet, on dit qu#avjour- 


d'hui cela fait une difference. 


CLIT. Et je crois de plus que ce neſt 
pas d' aujourd'hui que cela en fait une. 
Cip. Vous m'éëtonnez. Je croyois que 
Cetoit une obligation que Fon avoit 4 


la philoſophie moderne. 


CLIT. Je croirois bien auſſi queen cela, 
comme en beaucoup d'autres choſes, 
elle a rectifiè nos idèes; mais qu'elle 
nous a plus appris a connoitre les mo- 
t ifs de nos actions, & Aa ne plus croire 


que nous agiſſons au haſard, qu'elle ne 
les adeterminees. Avant, par exemple, 


que nous ſuſſions raiſonner ſi bien, 
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nous faiſions ſurement tout ce que nous 
faiſons aujourd'hui; mais nous le fai- 
ſions, entraines par le torrent, {ans 
connoiflance de cauſe , & avec cette ti- 
midite que donnent les prejuges. Nous 


netions pas plus eftimables qu'aujour- 
@hui 3 mais nous voulions le paroitre, 


& il ne ſe pouvoit pas qu'une préten- 
tion ſi abſurde ne genat beaucoup les 
plaiſirs. Enfin, nous avons eu te bon- 
heur d'arriver au vrai: eh! que wen 
reſulte. t- il pas pour nous? Jamais les 
femmes n' ont mis moins de grimaces 
dans la ſociété; jamais 'on n'a moins 

affectè la vertu. On ſe plait, on fe prend. 
dennuie-t on Pun avec autre? on ſe 
quitte avec tout auſſi peu de ceremonie 
que Pon s'eſt pris. Revient- on a ſe plai- 
re? on ſe prend avec autant de vivaci- 


te que fi c'eètoit la premiere fois qu'on 


S$engageat enſemble. On ſe quitte enco- 
re, & jamais on ne ſe brouille. II eſt 
vrai que l'amour weſt entre pour, rien 
dans tout cela; mais l'amour, qu'etoit- 
il, qu'un defir que Pon ſe plaifboit a s'exa- 
zerer, un mouvement des ſens, dont 
i| avoit pla a la vanite des hommes 


de faire une vertu? On fait aujourd'hui 


que le gout ſeul exiſte; & ſi Pon ſe dit 
encore = on $aime, Celt bien moins 


— 


| 


il 


20 La. U1T 
parce qu'on le croit, que parce que 
celt une facon plus polie de ſe deman. 


der reciproquement ce dont on ſent 
qu'on a beſoin. Comme on s'eſt pris 


ſans s'aimer, on ſe ſépare {ans ſe hair, 


& Pon retire du moins, du foible goit 


que Pon s'eſt mutuellement inſpire, 


Pavantage d'etre toujours prets a 80. 
bliger. L'inconſtance imprevue d'un 
Amant accable-t-elle une femme? 4 
peine lui laiſſe- t. on le tems de la ſentit. 
Des raiſons de bienſéance ou d'intéret 
ne lui permettent-elles pas de quitter 
un Amant ennuyeux, ou qui a ceſſe 
de paroitre aimable? tous ſes amis ſe 
relaient pour PFetourdir {ur le malheut 
de {a ſituation. Lui prend. il un capri. 


ce? dans la minute il eſt ſatis fait. Som- 


mes- nous dans tous les cas dont je viens 
de faire Penumeration © nous trouyons 


les memes reflources dans la reconnoil- 


ſance des femmes aver qui nous avons 
un peu intimement vecu ; & je crois, a 
tout prendre, qu'il y a bien de la ſageſſe 
à ſacrifier à tant de plaiſirs quelques 
vieux prejuges qui rapportent affez peu 
d'eſtime, & beaucoup d'ennui à ceux 


qui en font encore la regle de leur con- 
duite. 


Cin. Afurement; fi vous croys 
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vous avez juſques à preſent agi bien peu 
cbapres vos maximes, vous qui n'etes 
pas encore conſole de Pinconſtance de 
Celimene, & qui Pavez ſi tendrement 
aimee. 8 

CLIT. Je Pai adoree, Jen conviens! 


tout ce que vous, venez de me dire, 


mais peut-etre auſſi eſt-ce moins ma 


| {xcon de penſer que je viens de vous 


peindre , que celle qu'il ſemble que 
quelques perſonnes ont aujourd'hui. 


Cip. Ah! quelques chagrins que la 


votre vous ait procures, wen changez 
pas. Il eſt poſſible, croyez-nven , que 
vous rencontriez une femme plus digne 
de vos ſentiment que ne Pa été Celime- 


ne; & vous auriez trop à vous repro- 


cher, ſi vous cherchiez à vous venger, 
ſur une Maitreſſe eſtimable, des affreux 
procedes de celle-la. TI 

CLIT. Ce weſt pas non plus mon in- 
tention , & ſi vous connoiſſiez celle 
que mon cœur deſire, vous ne me ſoup- 


conneriez pas d'une. idée auſſi injuſte 


qu'elle ſeroit barbare. | 
Cir. Vous waimez done plus du tou 

Celimene ? . . | 
Crit. Non, je vous le jure; mais en 


m'inſpire un ſi ſouverain mepris. - 
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revanche , je ne connois perſonne qui 
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il Sen faut beaucoup que le cœur ſoit 


une violence qu'il me ſeroit difficile de 
vous exprimer: mais il ne me reſte plus 


Te diſpenſer de Phonorer ſi tout le mon. 
dle ſavoit, comme moi, combien elle vc 
en mérite; ce mepris enfin que vous, 


qui la connoiſſez ſi bien, avez pou . tre 
elle. pu 
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Cip. Prenez- y garde, Clitandre; 


Vous croyez la hair , & quand on hait 
encore ce qu'on a tendrement aime, 


uèri. 


CLIr. Je Pai haie ſans doute , & avec 


A preſent pour elle que ee mepris troid 
& paiſible dont perſonne ne pourroit 


C1Dp. Seroit-ce heaven qui Vauroi: m 


ſi abſolument bannie de votre coeur? WM to! 


Jaurots peine a le croire, & je vous 


avoue que j'en ſerois fachee. an 


CLIT. Araminte! Mais de bonne boi pa 
cela peut. il ſe ſuppoſer! Penſez done de 


du moins une femme que Pon puileI ell 


aimer un peu. Ca 
CiD. Mais que vient elle donc faire ell. 
ici? pr; 
CLiT. Je crois que je m'en doute I iv 
mais. cela ne dit pas que je Paime. Vo 


CIp. Pourquoi auſſi ne vous ſentauii el 
point en diſpoſition de la traiter mieux, 
ne Pavez - vous pas laiſſèe a Paris? Cat, bie 
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toute plaiſanterie a part, Celt {ans que 
je Pate en aucune facon prièe, & mè- 
me ſans qu'elle m'ait preſſentie, qu elle 

eſt venue s'etablir chez moi; & je vous 
le dis naturellement, elle me feroit plai- 
fir de gen retourner. 

CLIT. Et à moi auſſi, je vous le pro- 
teſte. Je vous aſſure de plus, que ſi elle 


ne s'en va pas, ' eſt que je m'en irai, 


moi. 

CIp. Non, Cliantce, elle 1 * 
vous ne vous en irez pas. 

CIIr. En verite ! Madame, il eſt auſſi 


trop ſingulier que vous croyiez que Lon 


puiſſe reſter dans un lieu on Pon a le 
malheur de trouver une Araminte, ſur- 
tout quand elle s'aviſe d'y ere tendte. 

Ci. Oh ca! Comte, je ſuis votre 
amie, & je crois que vous ne doutez 


pas de ma diſcretion. Puiſque le hafard 


de la converſation nous a portes ſur 
elle, ouvrez-moi votre coeur, & ne me 


cachez rien de ce qui s'eſt paſſe entre 


elle & vous. (I reve) Ah! je vous en 
prie ! au fonds, apres etre convenu 
avec moi de Pavoir eue, doit-il tant 
vous en coùter pour me dire comment 
elle s'eſt engagee avec vous. 

CLIT.” Vous avez raiſon, & je ſens 
bien que je ne devrois pas vous refuſer 
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ce que vous demandez; mais ce ſont 
des choſes ſur leſquelles, ſoit principe, 


ſoit prejuge , je ne parle pas volontiers, 


Ce welt pas que je ne {ache qu'elle me. 
rite peu de menagemens, & que mille 


autres pourroient dire delle ce qu'elle 


m'a mis a portee den ſavoir ; cepen- 
dant.... 

Cip. Le beau Cine! Vous Pave: 
eue, je le ſais 3 que vous reſte-t-il-3 


m apprendre que des details ? 


CLIT. Cela eſt vrai, & ceſt a cauſe 
de cela preciſement que je ne concois 
pas votre curioſite. Ces ſortes d'aven- 
tures ſont fi peu varices, que qui en 
fait une, en ſait mille. Au reſte, puil. 
que vous le voulez, je ne vous cache⸗ 
rai rien. 

Cid. Avant tout, ouvrez un peu plus 
ce rideau, Je ne vois pas. 

CLIT. F etois alle, au commencement 
de Vete, a la campagne chez Julie. | 
y avoit beaucoup de monde, Araminte 
entrautres, que perſonne ne delire, 
& qui le prie par-tout. Je commenqois 
a perdre beaucoup de la douleur que 
Pinconſtance de Celimene nvavoit cau- 


ſee, & de jour en jour ma liberté ne 


devenoit plus a charge. Je brulois de me 
rengager , & ſi vous me permettez de 
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vous le dire, mon coeur, qu'à votre 


entree dans le monde, vous pang aſſez 
vivement blefſe, reprenoit pour vous 


ſes premiers penchans; mais vous ai- 


miez encore Eraſte. Je me repreſentai 
fortement Vinutilite de mes voeux. La 
certitude de ne pas rèuſſir, & la crain- 


te de vous ennuyer & de vous deplai- 


re en vous pourſuivant avec cette opi- 
niatrete fatigante , que nous croyons 
nous devoir quand une fois nous avons 
explique nos deſirs, m'obligerent a gar- 
der le ſilence. | 

C1D. Vous fites fort bien. Paimois en 
efter Eraſte avec la plus grande viva- 
cite 3 & ſurement vous n'auriez pas eu 
4 vous louer du ſucces. | 

CLIT. Pavois auth quelques raiſons 
de croire que quand meme vous auriez 
été libre, vous ne m'en auriez pas ren- 
du plus heureux. Quoi qu'il en ſoit, je 
nimaginai meme pas de vous informer 


des perfidies qu'il vous faiſoit tous les 


jours. Petois ſar que cette confidence 
ne feroit que vous tourmenter , & tou- 
tes rèflexions faites, je crus devoir me 
taire, & ſur mes deſirs, & ſur ſes infi- 
delités. 

Crp. Lingrat! que je Paimois ! Croi- 
riez- vous bien que depuis qu'il m'a for- 
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cëe de rompre avec lui, il n'y a que bien 
peu de tems que je me Jens pour lui 
cette indifference profonde qu'il wel 
plus poſſible de ſurmonter? 

_ Cxir. En ce cas, il eſt donc bien ſot 
de wavoir pas avance ſon voyage; car 
a ne vous rien cacher de les idées, 
il weft venu ici que pour ſe raccommo. 
der avec vous, & il en a Peſperance. 

CID. Ce weſt en lui qu'un ridicule 
de plus; mais j'avoue que je voudrois 
qu'il fut devenu ſincèrement amoureux 
de moi. 

CLITr. Ah! qu'il entre encore da. 
mour dans ce deſir! 

Cip. Je conviens que Pon pourroit 
le ſoupconner; mais je vous donne ma 
parole dhonneur que c'eſt fans aucune 
idée, que je doive me reprocher , que 
je le forme. 

CLIT. A vous parler franchement, 
Jai tant de peine a croire que vous 
Paimiez , que je croirai bien aiſement 
que vous ne Paimez plus. Mais puiſque 
nous en ſommes ſur ce chapitre , dites- 
moi, je vous prie, comment un petit 
homme ſi mauvais plaiſant, ſi peu fait 
pour plaire, d'une ſi miſcrable ſante... 

Ciro. Ah! Clitandre , me feriez-vous 
Vinjure de croire que Jaie pu faite 
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quelque attention a ce dernier article ? 
CLIT. Non, affurement ! Mais c'eſt 
qu'un Amant malade, pour ainſi dire, 
de profeſſion, eſt, à ce que je crois, 
toujours moins amuſant qu'un autre. 
Vous conviendrez du moins que ſi ce 
welt pas une raiſon de rejetter un hom- 
me, ce wen elt pas non plus une de le 
prendre. , 
Cip. Auſſi ne fut-ce pas ce qui me 
d:termina en {a faveur. Grand Dieu! 
que l'amour eſt un ſentiment bizarre! 
Quand je vois aujourd'hui ce meme: 
objet qui, il n'y a encore que ſi peu 
de tems, avoit ſur moi tant de pouvoir; 
orſque } je juge de ſang froid cet homme 


| qui a ete fi dangereux pour mon cœur, 


javoue que Jai peine a comprendre 
qu'il ait pu me tourner ſi violemment 
la tete, & que j'en ſens contre moi- 
meme la plus forte indignation. 

CLIT. Vous etes donc bien ſtare que 
vous ne renouerez pas avec lui? 

CID. Quelle idee ! Dans le tems mè- 
me que je mourois de douleur de Pa- 
voir perdu, il a tente vainement de- 
me ramener a lui, & les diſpoſitions, 
ou je me trouve, ne me permettent 
pas de craindre qu'il puiſle a preſens 


ce du niet il ne put pass. 


-. 
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Crx. (Avec inquietude.) Eſt. ce que 


Vous penſeriez a en prendre un autre? 


CID. Non, je vous le jure; mais bil 
ẽtoit vrai que j aimaſſe, je me flatte que 
je ſaurois triompher de mon amour, 
& le laiſſer meme ignorer a celui qui 


en ſeroit Pobjet. 


CLIT. Cruelle! pouvez. vous former 
de pareils projets ! 5 
CID. Eh! que vous importe que..,, 
Mais reprenez votre hiſtoire. 
CLIT. Croyiez- vous que je n'euſſe 
rien de plus intéreſſant a vous dire? 
CiD. Je ne ſais; mais vous ne pou- 


vez me dire rien qui me faſſe autant de 


plaiſir. . 25 
, CLIT, Ce que vous me dites eſt al- 
ſez peu poli; mais vous affligez plus 
mon cœur, que vous ne mortifiez mon 
amour = propre. | 

CI p. Finiſſez donc! Attendrai-je eter- 
nellement? Vous etes inſupportable! 

CLIT. Eh bien! Araminte, en me 
voyant;, me deſtina in petto au glorieux 
emploi de Pamuſer. Vous ſavez avec 
quelle promptitude elle fait connoiſ- 
ſance, vous connoiſſez ſon indecente 
familiarite, & ſes agaceries, mille fois 


plus indécentes encore. Nous ſommes 


libertins ; je n'avois rien dans le coeur 
pour 
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pour me .defendre delle. Elle ne me 
toucha point , mais elle me tenta.. Je 
lui parlai ſur le ton qui convenoit ega- 
lement à ſon caractere & à la ſorte d' im- 
preſſion qu'elle faiſoit ſur moi. Loin de 


den offenſer, les deſirs les moins flat- 


teurs pour elle, & les moins tendre- 
ment exprimes , lui parurent une paſ- 
ſion violente qu'elle ne pouvoit recom- 


penſer trop t6t. La facon vive, & 


afſez peu honnete dont je lui expoſai 
mes intentions, acheva de me conci- 
lier ſon eſtime. Jelui dis des choſes tres- 
fibres; elle les prit pour des galante- 
ries. Je ne voulois pas,, comme vous 
le croyez bien, Paffaire en regle avec 
elle; mais je la jugeois bonne pour une 
paſlade ,.& je réſolus de m' en amuſer 
tant qu'elle reſteroit chez Julie. En re- 


venant de la promenade, le haſard nous 


fit paſſer par un petit boſquet afſez obſ- 
cur. Par le meme haſard, nous nous 
tions inſenſiblement ſepares de la com- 
pagnie. Je trouvai, & le lieu tres.pro- 
pre à prendre avec elle les plus gran- 
des libertes, & elle fi diſpoſee à me 


les ſouffrir, que je ne ſais comment 


elle eut la force de ne m'en pas re- 
ercier. En me priaut le plus poliment 
du monde de fir, elle mefaiffoit con- 
Tome I. R nn” 
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tinuer avec une patience admirable; 
Cependant une foibleſſe lui prit, & ce 
que je me reprocherai toujours , Jeus 


Pindignite d'abuſcr de tat ou je Payois 


reduite. 

Cip. Ah! grand Dieu! comment 
SOUS? .. -» 

Cx r. Oui, Madame, on ne ſauroit 
poutler plus loin le manque de reſpec, 
Jen ſuis encore dune honte ! 

Cip. Mais, Clitandre, avec votre 
permiſſion, les faits ſont-ils bien tels que 
vous me les racontez ? 

CLIT. Ils ſont fi ſimples, que je m'e. 
tonne que vous y trouviez de quoi vous 


faire une hiltoire. Vous me connoiflez 


aflez pour {avoir qu*ordinairement je 
ne ments pas. D'ailleurs tout cela melt 
qu'un coup de foudre, & ils ſont, de- 
puis quelque tems, devenus auſſi com- 


muns que Pon pretend qu ils etoicnt ra- 


r:s autrefois. 

Cip. Je vous avoue que je ſais qu'A- 
raminte a eu quelques affaires, & que 
le Public la croit peu cruelle ; mais elle 
eſt etourdie , aſſez watt Sa con- 
duite eſt legere, ſa langue ne Peſt pas 
moins. Pai cru que la calomnie lui pre- 
toit beaucoup de choſes, & qu elle 
Stoit dans E fond plus h 0 
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galante. Vous me confondez! Apres ? 


CLIT. Je ſuis poli, moi; & quoiqu'elle 
ne me fit pas de reproches, je crus 
qu'il etoit de la bienſeance que je lui 
iſe des excuſes. Elle les regut comme 
une ſuite de bons -procedes de ma part, 
& en fut {1 enchantee, qu'elle voulut 
abſolument que j'allaſſe, quand tout le 
monde ſeroit couche, les lui reiterer 
dans ſa chambre. Cette affaire, comme 
vous le voyez, ne commence pas tout- 
. fait {ur le ton du ſentiment, & il me 
ſemble qu'elle s' toit mile elle mème 
dans le cas de ne m'en pas oſer deman- 
der. Je lui rends juſtice; d' abord elle 
n'y penſa pas plus que moi. Le ſou- 
per kut fort gai: elle m'y honora de 
toutes les faveurs qu'une femme, qui 
ne ſe contraint qu'a un certain point 
peut accorder a quelqu'un en afſez nom- 
breule eompagnie. Je les requs comme 
e le devois , ou plutòt comme je ne 
le devois pas, puiſque jy repondis. 
Cependant, par vanité, je la priai de 
vouloir bien ſe contenir un peu. Elle 
fut tout Papres-ſouper d'une tendreſſe 
txecrable, Enfin on alla ſe coucher , & 
e paſſai dans {a chambre le plutor qu'il 
me fut poſſible. zh | 

Cid. Vous y allates! 
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Crit. Affurement ! Que vouliez- vous 
donc que je file? Pouvois-je manquer 


à ma parole? Elle n'attendoit! Je la 
trouvai:couchee , & Pavoue que je crus 
qu'après toutes les libertes qu'elle m'a. 
voit laifſe prendre, celle de me met. 


tre dans ſon lit n'avoit rien qui dit 


la choquer à un certain point. En effet, 
la ſeule choſe qu'elle me demanda, fut 


de vouloir bien eteindre les bougies, 


ou de fermer les rideaux. Cela ne me 
parut qu'un caprice : je ne les aime pas, 


& je lui refuſai durement la grace 


qu'elle me demandoit. Quand elle vit 
que je ne me pretois pas a ſes inten- 
tions, elle eut la complaiſance de plier 


à mes volontes. Les bougies reſterent 


allumèes, & les rideaux ouverts. Nous 


 commencames a en agir enſemble f. 


milierement; & jetois {ur le point de lui 
avoir encore les dernieres obligations, 
lor{qu'une tendre inquietude la ſaiſi. 
Elle ſe rappella que je ne lui avois pas 
encore dit que je Paimois, & me pro- 


teſta, ſi je ne la raſſurois pas ſur mon 


cœur, que quelque extraordinaire que 
fat le got qu'elle avoit pour moi, & 
quelques preuves meme qu'elle melt 
deja donnees de ſa foibleſſe, elle ſau- 
Toit indubitablement la vaincre. Je iu: 


ten. 
lier 
rent 
ous 

{4- 
> [ut 
ns, 
lit, 


pas 
pro- 


mon! 
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tois bien que ſi elle m'eut aime, elle 
wauroit pas eu lieu d'ètre contente de 


ce qu'elle m' inſpiroit, mais la bienſean= 
ce, & Petat on Jetois., ne me permet- 
toient que de la tromper, & je lui re- 
pondis que je ne concevois pas qu' avec 
les preuves actuelles que je lui donnois. 
de mes ſentimens, elle pit s'obſtiner à 
en douter. Elle avoit juſques-la paru 
ne ſe livrer a ſa tendreſſe qu'avee con- 


trainte; mais la certitude d'eètre aimee- 


banniſſant ſes ſcrupules, elle devint. 
dune tendreſſe, d'une vivacite , d'une 
ardeur incomprehenſibles. Ah! ſi vous 
aviez vu, Madame! Non! c'eſt que 
cela etoit d'une beaute !... IF 
Cp. ( Sechement. ) Je le crois, Mon- 
ſieur le Comte, mais wen ſupprimez 
pas moins ces agreables details. 


| Ctir. Enfin, quoique peuſſe dans le 


fond plus a me plaindre delle qua la 
temercier, je crus que la politeſſe me: 


condamnoit à lui faire des remercimens 3, 
& ſi ce ne fut pas du fond du coeur que 
je lui en fis, je mis du moins dans 
les miens tant de galanterie, & elle en 


fut fi contente, qu'elle n'oublia rien 
pour que je lui en fiſſe encore. Mon 


Dieu! quand yy ſonge, que ceſt une 


ligne femme ! — , malgre tou 
| 6 3 4 
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ce que je lui devois, & la ſorte de. 
garement ou nous mettent toujours les 
premieres bontes d'une femme, ſoit que 
nous devions, ou ne devions pas les 
recevoir avec tranſport, il m'avoit pa. 
ru que Jaurois été plus heureux enco. 
re, & que j'aurois eu moins a prendre 
ſur mon imagination, ſi elle eùt ey 
autant aſe louer de la nature, qu'elle 
J1embloit le croire. Pai le malheur d'. 


tre fort curieux. Mon doute me tour. | 


mentoit , je la priai donc de le faire cel. 
fer. Rien wetoit {i ſimple , ni meme ſi 
galant que cette priere. Vous ne pour- 
riez cependant que difficilement imagi- 
ner combien p; eus de peine ala lui faire 
agreer. Cette propoſition bleſſoit mor. 
tellement ſa pudeur. 

Cip. Ah! quel conte! Ce ſcrupule 
Etoir bien place ! 

CL1T. Enfin, ellene vouloit pas,mais 
Je voulois, moi, & quelque reſiſtan« 
ce qu'elle m'oppoſat, je voulus ſi bien, 
qu'elle fut obligèe de ceder. Ah! Ma- 
dame „ 

CrD. Quoi donc? | 

Crit. Ah! quel monſtre ! 

Cir. Elle! vous nvetonnez! Je ne 
comprends) pas ce que cette femme peut 
avoir de ſi horrible. Sa gorge weltpoint 


eut 
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arfaite , mais elle weſt pas mal not 
plus. Elle a le bras bien tourne, la 
main aſſez jolie, le pied afſez bien, & 
ai oui dire que tout cela devoit faire 
penſer . | 

CLIT. Eh! mon Dieu! Madame, ſi 
vous ſaviez combien peu il faut ſe fier 
aux regles, & combien tous les jours, 
ſoit d'une facon, ſoit d'une autre, nous. 

ſommes attrapes , vous ne ſeriez pas 
fi ſurpriſe de ce qu'Araminte ne tient 
pas tout ce qu'elle ſemble promettre. 

Cr1D. Qu'avant Paventure du boſquet, 
vous jugeaſſiez d'elle comme je faiſois 
tout-a-Pheure , cela me paroit tout ſim- 
ple; mais ce que je ne concois pas, 
Celt qu'après vous ayez ete la trouver 
dans }a chambre avec autant d'empreſ- 
ſement que fi vous l'euſſiez trouvee 
charmante. | 

CLIT. Si Pavois Phonneur d'ètre un 
peu plus intimement connu de vous, 
vous ne me feriez pas cette queſtion. 
Dailleurs, apres ce qu'elle avoit bien 
voulu faire pour moi, comment. vou- 
ſiez. vous que je lui refuſaſſe Waller la 
trouver? Il ne me reſtoit de parti a 
prendre que de la ſatisfaire, ou de m' en- 
fuir. Le dernier auroit ſans doute été 
le plus ſage; mais malheureuſement il 
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ne me vint pas dans P'eſprit. Au ſur. 


plus, je m'etois inſtruit dans le boſquet 
moins que vous ne penſez. L'inſolence 
n'a jamais permis examen, & ſi je 
n' eus pas de quoi la croire par faite, du 
moins ne püs-je pas non plus la trou- 
ver auſſi deteſtable qu'elle Peſt en effet. 

CIp. Ce que je ne comprends pas, 
o eſt qu'une femme, telle que vous me 
depeignez Araminte , ſoit auſſi galante, 
Lamour- propre devroit au moins lui 
tenir lieu de principes; car en ſuppo- 
fant qu'elle ſe fut cru, en entrant dans 
le monde, tous les charmes imaginables, 
il ne ſeroit pas poſſible que tous les 
hommes, qu'elle a eu, ſe fuſſent accor. 
des pour ſervir {a vanité, ou que Sils 
ont eu la politeſſe de la menager , ou la 
fauſſetè de Pentretenir, que le peu de 
tems qu' ont dure les liaiſons qu'elle a 
voulu former, & mille autres circonl- 
tances auſſi propres a nous faire ouvrir 
les yeux ſur nous-memes, ne Peuſſent 
pas déſabuſée. 

Crit. Nous ſommes ſur cet article 
auſſi faux, ou auſſi polis que vous le 
croyez, & nous quittons ordinairement 
une femme ſans chercher a Phumilier, 
à moins cependant que notre vanite ne 
ſoit interefee à le faire. Il eſt certain, 
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zu reſte, que ſi j'euſſe ſu combien la 
noble confiance qu*Araminte à en elle 
meme eſt mal fondee, je ne Paurois 
pas priſe , mais Jetois à cet egard dans 
le cas du monde le plas cruel. Il y a fort 
peu de gens qui ne Paient eue; mais il 
n'y a pas un homme d'un certain genre 
qui ait cru devoir ſe vanter de avoir 


| poſſedee, & elle eſt peut. etre la femme 


de France que Pon connoit le plus, & 
ſur laquelle pourtant on trouveroit le 
moins de renſeignemens. Elle eſt enfin 
de ces ſortes deſpeces dont on ne dit 
rien, ou par egard' pour ſoi-meme, ou 
par mechancete pour les autres. 

Crip. Vous ne la connoithez donc 


point dw tout? 


Crit. Pardonnez. moi. Je la connoi 


fois comme nous nous connoiflons 


tous. Je Pavois trouvee deux fois 4 
Opera dans la loge de Julie; pavois 
ſoupè avec elle autant de fois, je crois, 
chez la meme z. je Pavois rencontrèe à 
la cour chez les princeſſes: mais dars 
toutes ces occaſions nous nous etione: 
parle fort peu, & ſoit que mon attache.. 


ment pour Celimene lui impoſat, ſoit 


qu'elle. mème eùt a la eour, contre fh 
coutume, quelque affaire ſuivie, elle 
mavoit regarde avec une indifférenee 
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que je voudrois bien qu'elle efit eu h 
bonte de me conſerver. 

C1D. Je wat pas a preſent de peine 

à le croire. Mais voilà un inſupportable 
rideau, de retomber toujours! Arran. 
gez-le donc de facon qu'on wait pas be. 
Join de Parranger fans cefle. 

CLIT. Si vous le vouliez, je pourrois 
mieux faire. Vous n'ètes pas prude, je 
ne {uis point impertinent; je vais m'aſ. 

Feoir ſur votre lit. ( Elle lui fait place.) 

Cip. Vous diites au moins lui trouver 
des charmes, qui en general vous tou- 
chent aſſez ? Vous m'entendez, ſans 
doute ? 

CLrv. A elle! Elle wen a point. 

Civ. Ah! pour cela, Clitandre , je ne 
faurois vous croire. Apres ce que vous 
m' avez dit de ſes tranſports, de la vi- 
vacite 

CLI T. Vous vous trompez. Tous ces 
tranſports n'etoient pas plus cauſes par 
ce que vous penſez, que par Pamour- 
meme , qui furement n'y entroit pour 

rien. Cetoit une galanterie qu'elle me 


faiſoit gratuitement; pure generoſite de 


fa part, ou, pour parler plus juſte , habi- 
tude & faulfeté. Elle fait que les fem. 
mes, qu'il nous eſt impoſſible Minterck 


ſer, ne nous plailent pas, & elle e 
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feignoit tant Pardeur, que pour me faire 
croire qu'elle m'aimoit, & pour m' en 
donner a moi-mème. TE fy 
C1D. Puiſqu'elle avoit dans le fond ſi 
peu de ſenſibilitè, quel beſoin avoit- elle 
de vous voir ſi ardent? | 
CL1T. Elle a Pimagination fort vive 
& fort dereglee , & quoique Pinutilite- 
des epreuves, qu'elle a faites en certain 
genre, etit dit la corriger d'en faire, elle 
ne veut pas ſe perſuader qu'elle ſoit nee: 
plus malheureuſe qu'elle croit que d' au- 
tres ne le ſont, & elle ſe flatte toujours 
qu'il eſt reſerve au dernier, qu'elle 
prend, de la rendre auſſi ſenſible qu'elle 
delire de Petre. Je ne doute meme pas: 
que cette idee ne ſoit la ſource de ſes de- 
reglemens, & de la peine qu'elle prend 
de jouer ce qu'elle ne {ent pas. Ajoutons: 
auth que ces ſortes de femmes {ont fort: 
vaines, & que ſans avoir beſoin en au- 
cune maniere qu'un homme ſoit ſi ſin- 
gulier, leur amour propre deſire de le 
voir tel, comme le notre quelquetois: 
nous fait faire des efforts qui paſſent nos 
forces ou nos deſirs. Je dirai plus, Ceſt- 
qu' aujourd'hui il eſt prouvè que ce font: 
les femmes à qui les plaiſirs de Pamour- 
font le moins nèceſſaires, qui: les rechers. 
Went avec le plus de fureur, & que. las 
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trois quarts de celles, qui ſe ſont per- 
dues, avoient requ de la nature tout ce 
qu'il leur falloit pour ne Petre pas. 
Cip. C'eſt une choſe que je ſais com. 
me vous, & que Pat encore plus de 
peine que vous a comprendre. 
CLIT. Ceſt, je vous Payoue , un fort 
plaiſant ſiecle que celui- ci, & delicieux 
a conſiderer un peu philoſophiquement; 
Crp. Faiſons dans cet inſtant ce que 
ce ſiecle paroit faire toujours; ne refle. 
chiſſons point. Cette admirable Ara. 
minte vous trouva-t-elle digne de tout 
ce qu'elle vouloit bien faire pour vous? 
CLI r. Il faut que vous me croyiez bien 


peu vain & bien vrai pour me faire une 


pareille queſtion. Qu'il y a de femmes 
a qui je mentirois, {i elles nren faiſoient 
une pareille! 4 Ji | 
_ + CHD. Cela ſeroit aſſez egal avec moi. 
Cx r. C'eſt ce que je penſe, & pour 
vous dire la verite , fi elle eut de quot 
ne pas regarder, comme perdus, les 
momens qu'elle vouloit bien me don- 
ner, elle n'eut pas lieu non plus de les 
regarder comme abſolument bien em- 
ployes. Elle, ne piquant pas à un cet- 
tain point ma fantaiſie, moi, wetant plus 
aſſez jeune pour que la vanite me tint 


lieu du gout qu'elle ne m'inſpiroit pas, 
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vous pouvez aiſtment juger que la con- 


verſation languifloit quelque fois entre 
nous. Ne ſachant plus que faire de cette 
groſſe femme- la, connoiſſant aſſez ſes 
ridicules pour ne pouvoir plus m' en 


amuſer, ne pouvant avec decence la 


quitter {i-t6t , & craignant Pennui , je 
me divertis*a chercher ſi elle etoit en 
effet auſſi ſingulierement tendre qu'elle 
ſe croyoit obligte de le paroitre. Mal- 
gre Part avec lequel elle jouoit ce quꝰ elle 
n'etoit pas , je m'ẽtois fort bien appercu 
de ce qu'elle eft. Mais comme ſur cer- 
taines chofes les femmes ſont extrème- 
ment capricieuſes ; 3 que ce qui ne paroi- 
troit pas à Pune, digne de la plus le- 
gere attention, eſt pour Pautre un objet 
conſiderable; qu'il y en'a beaucoup qui, 
par une tournure d'eſprit particuliere, 
preferent Pilluſion à la realite ; que cha- 
cune enfin a ſes idèes & meme ſes ma- 
nies, je crus, puiſque le {erieux Pavoit 
nterefſee ſi peu, qu'il falloit Peſſayer 


par les minuties. Ce parti non ſeulement 


etoit le plus raiſonnable, mais encore 
(ce qui peut- tre vous Etonnera ) C'eſt 
qu'il me parut le plus convenable. De- 
vineriez- vous bien, Madame, ce que 
Jeus Phonneur de lui dire? 


- Cip. Vous ne vous flattez pas peut. 
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etre que je repondrai a cette queſtion? 


Quel fut le ſucces de vos foins ? 7 
CIT. De m'ennuyer a perir, & de 
me laſſer comme un chien. Enfin exce. 
de delle & de ma ſotte curioſitè, ö allai 
gagner mon lit, en me promettant bien 
de ne plus aire de pareilles epreuves, 


du moins avec fi n de raiſon de les 


tenter. 

Cip. L'avez.- vous eue long tems? 
 Cxir. Plus que je devois: cing ou ſix 
jours, 2 ce que je crois, plus ou moins, 

Clip. Quoi! cette femme que vous 
trouviez ſi horrible? Libertain ! 


CIT. Lorſque nous.revinmes a Paris, 


nous en uſames comme ſi c'eùt été aux 
Eaux que nous nous fufſions pris. 
Nous nous rencontrames plus d'une fois 
{ans nous parler de rien, & meme ſans 
TP... 2588 > . 
qu'elle & moi en puſſions dire la raiſon; 


Lous n'avions Pun pour Pautre que la 


plus ſimple politeſſe. Enfin un mois 
après, je la trouvai a un ſouper que Va. 
lere nous donnoit a. {a petite maiſon. 
Lufcinde, elle, Julie, une petite Pro- 
vinciale, parente de Luſcinde, eroient 
les femmes. Les hommes ctoient Valere, 


Oronte, Philinte, & moi. Le ſouper fut, 


on ne peut pas plus fou. Lorſqu'il fut 


ini, chacun de nous s'écarta. Nous nous 


rr, 
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partageames le jardin. Araminte , qui, 
pendant le ſouper, $etoit refſouven: e 
de m'avoir vu quelque part, & m'avoit 
fait d'aſſez tendres agaceries, me dit, 
quand nous fùmes ſeuls, qu'elle avo t 
une grande nouvelle a m'apprendre, 
qu'il lui etoit arrive un grand bonheur. 
Je devinai aiſement ce qu'elle vouloit 
me dire, & mon premier mouvement 
fut de l'en croire ſur {a parole; mais 
nous etions ſeuls: Pavois foupe; je me 
ſouvins qu'il n'y avoit rien ſur quoi 
elle meritat d'etre crue, & je voulus 
voir {i elle me diſoit vrai. Croiriez vous 
bien, Madame, qu'elle m'avoit menti? 
 Cip. Je m'en doutois. Une (i noire 
perfidie ne vous donna pas apparem- 
ment le deſir de renouer avec elle? 
CLIT. De renouer ! Je Paurois battue? 
Cependant, depuis cette malheureuſe 
nuit, elle a juge a propos de gacharner 
fur moi, a decide que dans toutes les 
regles Petois oblige de Paimer , m'a ſui- 
vi, tourmente, excede par tout. Qu'elle 
y prenne garde! on wa des complaiſan- 


ces pour elle que parce qu'on la croit 


fans conſequence z. je la perdrai {i je 
parie. | 
Cip. Mais, Clitandre , ne me ſuppri- 


% 


mwez- vous pas quelques ſoins, quelques 
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lettres tendres, quelques ſermens dba. 
mer toujours, mille choſes enfin qu'or. 
dinairement les hommes comptent pour 
rien, & que nous avons toujours le 
-malheur de compter pour trop ? Eft il 
bien vrai que vous wavez pas trouvé 
dans ſa paſſion plus de charmes, & 
que {a conquete ne vous ait pas coilte 
plus de tems que vous ne me Pavez dit? 
CLIT. Non, Madame, je vous jure, 
Le ſentiment, le gotit & le plaiſir ne 
font entres pour rien dans notre affaire; 
& ce qu'elle me fait aujourd'hui eſt d'une 
injuſtice affreuſe. En arrivant ici, elle 
m'a ſignifiè avec hauteur qu'elle venoit 
pour me faire expliquer. Je lui ai re- 
pondu avec tout le reſpect que Pai pour 
ſon ſexe, & tout le mepris que peut 
inſpirer ſa perſonne, qu'il ne ſe pouvoit 
pas que nous euſſions rien à demeler en- 
ſemble. Quand elle m'a vu fi bien arme 
contre la dignite, elle eſt revenue au 
ſentiment, & m'a demande- en grace 
d' aller cette nuit dans {a chambre, ou 
de la receyoir dans la mienne, & je Val 
bien cordialement affuree que je ne ſe- 
rois ni l'un, ni Pautre. | | 
Cui. Cetoit en effet ce que vous pou- 
-viez faire de mieux: auſſi dans le fond 
n*etoit-ce pas dans cette chambre-la que 
je vous croyois des affaires. 
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CL1T. Je men avois, comme vous 
voyez , que dans la votre. Mais a la- 
quelle des femmes, qui {ont chez vous, 
votre imagination m'avoit- elle donc 
deſtine ? | 

CiD. A Julie, au moins. | 

CLIT. A julie ! Mais elt-ce que je Pai 
eue donc? 

CiD. Comment? ſi vous l'avez eue! 
En verite ! la queſtion eſt admirable! 

CLIT. Elle ne me paroit pas, je le con- 
feſſe , auſſi deplacee qu'à vous. Je trouve 
Julie fort aimable; mais vous m'eton- 
nez de me croire avec elle Pauth inti- 
mes liaiſons, lorſque je ne lui ai jamais 
rendu de ſins. 

Cip. Je crois pourtant ſavoir ce que 
je dis. Mais qu'avez- vous, Clitandre ? 
vous friſſonnez. Eſt-ce- que vous vous 
ſouviendriez d' Araminte? | 

CLIT. Je ne ſerois pas ſurpris que 
ſon idee produiſit ſur moi cet effet; car 
veritablement ce weſt jamais ſans hor- 
reur que je me la rappelle. | 

Cip. Vous paroiflez mourir de froid? 

CLiT. Cela n'eſt pas bien extraordi- 
naire. La nuit devient fraiche, je n'ai 
pour tout vètement que ma robe de- 
chambre, & je commence a la trouver 
tertiblement legere. 
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C1D. Fen ſuis fache. Je deſirois Hap. 
prendre votre hiſtoire avec Julie, & ce 
contre. tems me choque a un point queje 
ne puis dire. De quoi auſſi vous aviſez. 
vous de n'uvoir qu'une robe- de cham. 
bre de taffetas? La belle idée! Mais 
il ne ſe peut pas, du moins je me plais 
a le penſer, que deſſous vous ſoyiez 
tout nud. | 

CLIT. Le plus exactement du monde. 
Eh! pourquoi pas? Nous ne ſommes 


encore qu'au commencement de Pay. 


tomne. 
CD. (Fort ſechement.) ven pouver 
etre dans votre appartement comme 


H vous plait, mais vous me permettrez 


de vous repreſenter que pour paler 
dans le mien, vous vous etes mis dans 
un aſſez ſingulier equipage. 

CLII. ( Embarraſſe, ) Vous me faites 


faire une reflexion qui me peine, & je 
ne ſaurois vous ex primer a quel point 
je ſuis honteux de vous faire penſer un 
inſtant que Jaie pu avoir Pintention de 


vous manquer, - 
Cip. (Avec dignite. Te crois ne met- 
tre dans ceci ni humeur,ni ce qu'aujour- 
d'hui l'on appelle begueulerie, & qui pour. 
roit bien ètre ce que Fon appelloit pu 
deur autrefois; mais je vous avoue que 
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je ne comprends pas comment vous 


zviez imagine de paroitre devant moi 
dans Petat ou vous ètes. 
CLIT. (En lui baiſant reſpectueuſe- 


nent la main. Ah! Madame, vous me 


percez le coeur. Je n'etois qu'a demi, 
vil faut le dire, dans le deſſein de paſ- 
ſer chez vous. Je le voulois, je ne le 
voulois pas. Je craignois de prendre 
mal mon tems, & ſi vous me permet- 
tez Metre vrai juſqu'au bout, idee du 
rendez-vous, que je vous ſuppoſois, 
me tourmentoit au- delà de toute expref. 
fon. Je n'ai jamais pu xéſiſter au de- 
fr de ſavoir ſi en effet vous en aviez 
donné un. Abſorbe dans ma reverie , 
je me ſuis machinalement laifle désha- 
biller 3 je Petois enfin quand je me ſuis 
determine A entrer chez vous. La con- 
fuſion de mes idées, notre converſa- 
tion qui a commence {ur le champ, 
une forte preoccupation ne m'ont pas 
permis de ſonger a Petat ou ſetois, on 
fai le malheur d'ètre encore, & dont 
e vous demande autant de pardons que 
f j euſſe effectivement eu le deſſein de 
vous offenſer. 3 

Cip. ( Avec plus de douceur.) Je ſuis 
bien aiſe d'avoir moins à me plaindre 
de vous que je ne penſois; mais vous 


48 LA MNV1T - 
conviendrez, je crois, que tout autre 
a ma place auroit trouve votre proce. 
de d'une legerete inexprimable. 
CLIT: Je n'aurois pas ete ſurpris non 
plus que toute autre que vous m'etit ſup. 
poſe quelque idèe qui pouvoit prouver 
aſſez peu d'eſtime; mais vous, Mada. 
me, vous qui me connoiſſez, vous qui 
ſavez a quel point je vous reſpecte, 
(quoique vous ignoriez peut ètre en. 
core combien il me feroit impoſſible 
non ſeulement de vous manquer, mais 
encore d'en former le deſir) comment 
le peut- il que vous me mettiez dans la 
neceſſite de m' en juſtifier? | 
_ Cid. Je me ſens en effet ſi peu faite 
pour etre mepriſee , qu'il ne vous ſera 
pas bien difficile de me faire croire que 
vous ne me mepriſez pas. Mais laiſſons 
cela, parlons d'autre choſe. Eh! bien 
Julie? 1 8 85 | 
CLIT. Julie ſürement ne meurt pa 
de froid comme moi a Pheure qu'il eſt, 
& cela ne m'inquiete guere. 
Cp. Il m'eſt aſſez egal auſſi que vous 
en mouriez, & dans quelque poſition 
que vous vous trouviez, je veux, It 
fat-ce que pour vous punir, que vous 
me difiez ce que je vous. demandois 
lorſque vous. m'avez forcee de m in- 
terrompre. „„ 
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Cir. Vous deſirez donc cette hiſ- 
toire bien vivement? 

'Cip. Oui, tres-vivement , Je wen 
diſconviens pas. 

CLIT. Eh bien! puiſque c'eſt abſolu- 
ment que vous le voulez, je ſais un 
moyen qui me mettra en état de vous 
k conter, fi vous Pagreez. 

Cp. Et C'eſt. 

CLIT. Mais C'eſt que vous ne vou- 
drez peut-ètre pas? 

Cip. Voyons toujours. 

CLIT. C'eſt., de me laiſſer lte 
avec vous. 
CiD Rien que cela? 
CLIT. Pas davantage. 
Cp. (D'un air moqueur.) Vous avez 
perdu Peſprit, Clitandre, de me pren- 
dre pour une Araminte. | 
CLIT. Je wai pas une fi lourde me- 
priſe a me reprocher. Ceſt, je vous 
jure, en tout bien & en tout honneur 

que je vous propoſe... . 

CID. Apres tout, ce que je viens de 
vous dire, ce ſeroit a moi une aflez 
belle inconſequence de vous accorder 
ce que vous me demandez. 

Crrr. Eh! Cidaliſe, quand il eſt 
queſtion de ſauver la vie a queſqu'un, 
qu'elt- ce qu'une inconſequence 7 : 


— 
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Civ. Allez, Clitandre , vous ètes fou; 


mais de ceux, qu'on enferme. 
CLIT. Mais ſe peut- il que vous dou. 
tiez de mon reſpect pour vous? 
Cip. Non, je veux croire que vous 
me reſpe&tez beaucoup, & comme 


_ Celt une idee qui me flatte, je ne vous 


mettrai afſurement pas a portẽe de me 
la faire perdre. 

CLIT. Songez donc a ce que vous 
me dites. Nous ſommes ſeuls. Tous vos 
gens ſont loin de vous, hors Juſtine, 
qui ne vous ſeroit pas d'un grand ſe- 


cours, puiſqu'il n'y a au monde per- 


ſonne de ſi difficile a reveiller. Vous 
etes dans un état qui vous livreroit, 
preſque ſans defenſe, a mes emporte- 
mens, ſi j'oubliois afſez ce que je vous 
dois pour oſer tenter rien qui vous dé- 
plat , & pourtant vous voyez que mè- 


me vous trouvant plus aimable que 


quelque femme que ce ſoit , je ne vous 
ai ſeulement pas fait la plus legere pro- 
polition. Je ne vois pas bien pourquoi 
je ſerois moins ſage dans votre lit que 
je ne Pai été deſſus. Accordez moi, de 
grace, ce que je vous demande; rien ne 
tire moins à conſequence. 

Cid. (Ei colere.) Oh! Clitandre, 
vous m'excedez. Je ny conſentira 


Jamais. 
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CLIT, Eh bien! Madame, il faut donc 
vous epargner la douleur d'y conſentir, 
{ Ici il ùte ſa robe. de chambre, la jette 
dms la ruelle, ſe precipite dans le lit de 
Cidaliſe , & la prend dans ſes bras.) 

Cip. ( Avec effroi. ) Clitandre ! Mon- 
ſieur! ſi vous ne quittez point mon 
lit! ſi vous ne me laiſſez pas ! ſi vous 
ne vous en allez point, je ne vous re- 
verrai de mes jours! 

CLIT. ( Vivement. ) Mais, Milla 
y penſez-yous ? Songez- vous que Pon 
peut entendre vos cris? Que voudriez- 
vous, ſi quelqu'un venoit ici, que Pon 
imaginat de la ſituation dans laquelle 
on nous trouveroit tous deux? 

C1D. ( Avec importement. ) Tout ce 
qu'on voudroit. Il n'y a rien que je ne 
mexpoſe a faire penſer, plutot que de 


me voir reellement victime de votre te- 


* 


merite. 

CLIT. Ah! Madame! Lucrece meme 
ne penſa pas comme vous. 

CiD. (Avec fureur.) Je crois encore 
que vous plaiſante:?: 

1 Cela ſeroit aſſez deplace dans la 
colere od Pai le matheur de vous met- 
tre, & je vous le proteſte, beaucoup 
pus innocemment que vous ne penſez. 

Cip. ( Toigours du meme ton.) Allez, 
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Monſieur, il eſt infame à vous d'abuſer, 
comme vous faites de mon eſtime & 
de mon amitie. Laiſſez. moi, je vous ab. 
horre! Laiſſez. moi, vous dis-je. 

CLIT. Si je vous retenois, c'toit 
beaucoup moins pour vous faire vio. 
lence, que pour vous empecher de 
prendre un mauvais parti. Vous voill 
libre! eh bien! que vous fais. Je. Je ſui 
pourtant avec vous dans le meme lit ; 
ma ſageſſe, devriez-vous le croire ? 

Ci bp. Taiſez-yous, je vous deteſte! 
Que voulez-vous que penſent demain 
mes gens quand ils verront mon lit ? 

C Ir. Rien du tout, Madame; car je 
le referai avant que de m' en aller. 

Cib. Ah! ſans doute ce ſera, je crois, 
un bel ouvrage. 

Crit. Vous verrez. Oh ca! ne wab- 
Horrez donc plus tant; rapprochez vous 
un peu de moi, & que la tranquillite, 
o vous me voyez aupres de vous, 
yous rafſure. 

Civ. Vous pouvez compter que (i 
vous oſez tenter la moindre choſe, vous 
Jerez à jamais Fobjet de ma plus cruelle 
averſion. 

Crx. Soit. Puiffi ez-yous en effet me 
Haic autant que je deſire que vous ma. 
miez, {i vous avez a vous plaindre de 
moi! | , C10, 
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cip. Je ne pardonne pas mime une 
propolition , quelque moderee qu'elle 


puitle etre. 


CLiT. Cela eſt dur par exemple! 


Vimporte, je le veux bien. Point de 
propolitionz auſſi- bien ne feroit-ce pour 
moi qu'une honte de plus. 

Clio. Je voudrois bien que vous le 
cruiſiez. 


CLIT. Je ne ſais pas comment les au- 


tres penſent ſur ces ſortes de choſes; 


mais pour moi, je mai jamais trouve 
pliſant d etre reluſẽ. N'en ẽtions. nous 
pas a Araminte? 


Cid. Non, nous Pavions paſſte, Mais 


elt. ce que reellement vous comptez reſ- 
ter dans mon lit? 

CLIT. Eh! Madame! il me ſembloit 
que cela etoit arrange, & que nous 
avions fait nos conditions. 

Cip. (Riant.) Quoique je ſois aſſu- 
tement tres-fachee contre vous, il m'eſt 
impoſſible de ne pas rire de la ſingularité 
( ce qui m'arrive. 

CIT. Dans le fond je crois qu'il eſt 
plus lage a vous de vous en? faire un 
* de plaiſanterie qu un ſujet de co- 
e. 

Cip. De quoi vous aviſez. vous auſſi 


de vous opiniatrer entrer dans un lit 
* . 
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ou Pon ne vous deſire pas du tout, lorf. 
qu'il y en a tant ici ou je ſuis ſure que 
vous auriez été recu a bras ouverts? 

CLIT. Je ne puis pas douter , par 
exemple, qu'Aramintene m'eũt bien 
voulu faire cette grace; mais je crois 
qu'elle eſt la ſeule chez vous de qui je 
puiſſe Pattendre. 

Cip. Et la ſeule peut- tre de qui vous 
ne la vouluſſiez point recevoir. Si Julie, 
par exemple. 

CLIT. Julie actuellement ne me tente 
pas plus qu'Araminte, ou pour mieux 
dire, je ne deſire pas plus Pune que Pau- 
tre; mais il eſt vrai pourtant que ſi bien 
ablolument Julie le vouloit, je ne lui 
tiendrois pas rigueur comme a Peſpece 
de monſtre dont vous me parlez. Eſt ce 
que cela ne vous paroit pas tout ſimple? 

CID. C'eſt-à-dire que vous avez plus 
trouve dans Julie de cette eſpece de ſen. 
ſibilitéè qui vous amule tant, que Pautre 
ne vous en a montre. ; 

CLIT. A mérite égal ſur cet important 
article, welt-il pas vrai que Julie devroit 
avoir la préference? 7 

Cip. Cela weſt pas douteux. Mais en 
ſuppoſant que, pour parler comme vous, 
le mérite ne fat pas Egal, je crois que 
Pon auroit beau jeu à parler contre la 
Plus aimable des — 
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'CxiT. Vous etes donc bien convain- 
cue que cette vertu, quand nous la ren- 
controns chez une femme, nous tient 
abſolument lieu de tout? 

Clip. Non, mais je ſuis perſuadee 
qu'elle vous leur fait pardonner beau- 
coup de choſes. | 

CLIT. Il eſt reel qu'elles nous en plai- 
ſent davantage, en general s'entend; 
car tous les hommes ne ſont pas la- deſ- 
ſus du mème avis. 

CID. Autant que Pai pu le remarquer, 
vous n'ètes pas moins injuſtes à notre 
eoard {ur cet article, que vous ne P'ètes 
ſur beaucoup d'autres. Une femme eſt- 
elle comme Araminte? elle vous en- 
nuie. Joue-t-clle ce qui lui manque? 
ele vous choque, En a t. elle? quel- 
que plaiſir qu'il en réſulte pour vous, 
vous la craignez. Commens faut il donc 
qu'elles ſoient a cet egard pour vous 
plaire, ou pour ne pas vous cauſer d'in- 
quietude ? 1 

Crit. Comme vous, Madame; qu'el- 
les ajent cette ſenſibilite moderee que 
[Amant lui-meme eſt oblige de cher. 
cher, qui weſt emue que par (a pré- 
lence, determingee que par ſes carefles , 
& que tout aùtre que lui voudroit 
vainement <veiller, 


— 
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Cip. Oſerois-je bien vous demander 
qui vous a donné ſur moi de fi belles 
connoiflances ? 

CLit. Eraſte, ſans doute, puilque 
Je ne vis pas avec Damis. | 

Cip. L'indigne! Quoi! il eſt donc 
vrai que les hommes ſe confient ces cho. 
les-la ? 

CLIT. Oui; quand, ce qui leur arrive 
ſouvent, ils wen ont pas d'autres a ſe 
dire? 

Civ. Quelle horreur! 

CIT. Je n'aurai pas de peine a con- 
venir que cela n'eſt pas bien; mais ils 
n'attaquent preſque tous une femme 
que par vanite; & la vanite ſeroit- 
elle ſatisfaite Gun triomphe qu'on 
ignoreroit? 

Cip. Que nous {ommes a plaindre de 
ne le pas {avoir ! 

Clit. je ne lui aurois ftirement pas 
fait les memes confidences, moi. 

CiD. Eh! qui le ſait? 

CLIT. (Vivement.) Quoi! Cidaliſe, 
vous en doutez ? _ Cleft quelqu'un, que 
vous honorez de votre eſtime, que 
vous pouvez croire capable d'une pa- 
reille indignite! Quelle reparation ne 
men devriez- vous pas? Vous ne It 
pondez rien? | 
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C1D. Ceſt que je crois vous avoir 
aſſez peu offenſe. Paime mieux, au 
reſte, avoir a vous demander pardon 
d'avoir trop mal penſè de vous, que 
de me mettre dans le cas d'etre forcee 
de me reprocher d'en avoir penſe trop 
bien. 

CLIT. Ceſt.à-dire que vous ne dou- 
tez pas que vous ne fuſſiez victime de 
la confiance que vous pourriez prendre | 
en mot ? 

CID. Je crois qu'il vous eſt aſſez egal 
qu'a cet egard je penſe de vous mal 
ou bien, & moi-meme , pour yous dire 
la verite , je Wai pas encore arrange 
tout-a-fait'mes idées ſur votre comte. 4 . 

CLIT. (Dun air pique) Oh! pour 
cela, vous? n'aviez pas beſoin de me 
le dire. Il ya long.: tems que je ne dou- 
te pas que je ne vous ſois Fhomme du 
monde le plus indifferent. 

CiIp. J'aimerois affez que vous m'en 
fiſſiez une querelle; il y auroit a cela 
bien de la vanite. 

| Cit. Je croyois bien, que vous 7 
en trouveriez plus que de ſentiment; 
mais, avec votre permiſſion, cela ne 
dit pas que vous rencontraſſiez juſte. 

Cip. Ah! ah! cela elt aſſez nou- 
veau! Eſt-ce que vous voudriez me 
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faire croire que vous etes amoureux de 
moi? 

CLIT. (Eu Vapprochant delle Mun 
air tendre & ſoumis.) Mais de bonne 
foi, vous-meme ne le croyez-vous 
pas ? | 

Cr1D. Non, en honneur ! 

CLIT. (En Lapprochant delle un 
peu plus.) En honneur! vous me con- 
fondez. Je ne me Hattois pas de vous 
trouver reconnoiſſante; mais je vous 
avoue que je vous croyois plus inf. 
truite. 

CID. (Fort ſerieuſement.) D'un peu 
plus loin, je vous prie. 

CLIT. Quel ſang froid! & qu'il eſt 
inſultant! 

CiIp. (Sechement.) Je ne ſais Sil 
vous choque; mais il me ſemble qu'il 
ne devroit pas vous ſurprendre. A ce 
que je vois, vous avez forme de grands 


projets, & concu de terribles eſpé- 


rances ! 

CLIT. Je ne croyois pas me condui- 
re de facon a meriter de pareils repro- 
ches. 

Cip. Mon Dieu! Je ſais que vous 


n' en meritez aucun, & je crois auſſi 


ne vous en pas faire; mais je voudrois 
bien toujours que vous vous en al. 
laſſiez. : 
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CL1T. Je vous obeirois ſans balancer, 
puilque Yaile malheur de vous deplai- 
re ou je ſuis, {1 je ne trouvois pas de 
danger pour vous, à vous quitter ac- 


- tuellement. Araminte ſtrement nvira 


chercher, Jignore quel tems elle pren- 
dra pour me faire {a viſite. Pai a crain- 
dre , en ouvrant votre porte, de la trou- 


verala mienne, & cette aventure le- 


roit Pautant plus affreuſe, que, comme 
vous ſavez, mon appartement eſt en 


ace du votre. 


Clip. Ah! pourquoi vous a-t-on lo- 
1 7 | . , 
ge-la . . ? x 
CLIT. Je n'en ſais rien; mais on ne 
m'auroit pas ſans doute donne cet appar- 
tement, ſi vous ne me Paviez pas de{- 


Cip. A quelle heure comptez-vous 


donc me quitter? | 5 
CLIT. Que ſais.- je, moi? Demain ma- 
tin. On ne ſe leve pas ici de bonne heu- 


re. Je m'en irai avant que Pon entre 


chez vous, & perſonne ne pourra ſe 
douter que Jai paſſe la nuit dans vos 
bras. | 

Cip. Dans mes bras. 

CLIT. Helas! je me trompe: c'eſt vous 
qui etes dans les miens, & qui ne nven 
rendez que plus a plaindre. _ 
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Crip. Ah! ne me rappellez point ce 
qui ſe paſſe entre nous; Jen ſuis d'une 
honte!... Mais, car i! faut tout pre. 
voir, ſi nous nous endormons ? il & 
vrai que celt Juſtine qui entre toujours 
la premiere... Je ſerois cependant bien 
fachee qu'elle vous trouvat ici. II ſeroit 
impoſſible qu'elle imaginat qu'ayant 
fait une choſe auſſi ſinguliere que celle 
de vous laiſſer coucher avec moi, je 
n'euſſe rien de plus a me reprocher. 

CLIT. Veritablement elle ne le de. 
vroit Pas , & par votre jolie conduite 
vous n'aurez pas dormi , vous vous fe- 
riez ennuyce , & Juſtine par deſſus le 
marché, me croira homme du mon- 
de le plus heureux, & ne gardera peut. 
etre pas ſes conjectures pour elle toute 
_ Jeule. 


Cip. Non, toutes réflexions faites, 


Je ne puis me preter à cela. Il eſt au 
moins douteux qu'Araminte aille cher 
vous. D'ailleurs, la nuit s'avance: ſi 
ſon intention eſt de vous aller trouver, 
il y a apparence qu'elle Pa deja fait, 
& vous ne me per{uaderez pas qu'elle at- 
tende dans le coridor que vous ayez la 
bonte de lui faire ouvrir. Non, encore 
une fois, Monſieur, il faut que vous 
vous en alliez; je le yeux, & le veux ab- 
ſolument. 


ET LE MOMENT. 61 

Crrr. Soit, Madame, puiſque vous 
en voulez bien courir les riſques. 

CID. Ah! les riſques que vous vou- 
jez me faire enviſager, ne ſont rien, 
exiſtaſſent- ils, au prix de ceux qu'en 
effet vous me feriez courir, fi vous reſ- 
tiez ici. 

CLiT. Ah! que craignez-yous de 
moi? Ce welt pas avec les ſentimens, 
que vous m inſpirez, que Pon oſe le 
plus. 

C1D. (Dun air moqueur:) Vos ſen. 


timens 


CLIT. Ceſt. à- dire que vous ne croyex 
pas que je vous aime? 

Cip. (Avec humeur.) Non aſſuré- 
ment, je ne le crois pas: mais demain 
je pourrai peut- etre vous dire mieux 
que ce ſoir, ce que je penſe de votre 
coeur. Vous me ferez, je vous le repe- 
te, le plus grand plaiſir du monde de 
ſortir de mon lit, & je voudrois bien 
netre plus forcee de vous le redire. 

CLIT. (Vivement.) Pardonnez ſi je 
vous oblige a me le dire encore plus 
d'une fois. Le bonheur de me trouver 
avec vous, comme j'y ſuis en cet inſ- 
tant, eſt fi doux pour moi, malgre 
les bornes que vous y avez miſes!... 

Ah! Madame, — idée! Eſt- il con- 


Ss. 
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cevable que je ſois couche avec la plus 
aimable femme du monde, & celle de 


toutes dont les faveurs me flatteroient 


le plus! que je la tienne dans mes bras, 
que je y ſerre! qu'il n'y ait entre elle 
& moi que les obſtacles les plus legers, 
& qu'elle ne me permette pas de les 
franchir! 

C1D. Ceſt en effet a moi une grande 
cruauté! Bs | 
CIT. Eh quoi! payerez-vous toujours 
mes ſoins de cette affreuſe indifference? 

Cip. Je n'ai jamais di croire que 
vous men rendiſſiez de bien f{ericux, 

e ſais, à la verite, que quelquefois 
je vous inſpire des deſirs; mais, Clt. 
tandre, des deſirs ne ſont pas de Pamour, 
& quoique vous les exprimiez, à peu 
de choſe pres, comme la paſſion meme, 
| Jai trop d' uſage du monde pour m'y 
meprendre. Non , vous dis-je, vous ne 
m'aimez pas, & mille femmes. feroient 
{ur vous la meme: impretſion que moi. 

CLIT. Que vous vous plaiſez ale croi- 
e! Cruelle!:..-. : 


Cid. Ciitandre, nous ſommes amis 


depuis trop long-tems pour que ule 
avec vous de tous les petits detours que 


nous croyons ordinairement devoir 4 
| ladecence de notre ſexe, & que Jans 
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le fond nous ne mettons en œuvre que 
pour ſatis faire notre coquetterie. De 
votre cote ,, faites- moi grace de ce jar- 


gon frivole, & de cette faufſete. avec 
leſquels vous faites tous les jours tant; 
de dupes. Il ſeroit infame a vous de me 


parler d'amour, ſans en refſentir , & je 
crois pouvoir vous dire que notre ami- 
tie, meme à part, vous me devez dau. 
tres procedes. Ou vous ne m'aimez pas; 
aujourd'hui, ou (ce que j'ai des fortes 
raiſons pour ne pas croire) vous m'ai- 
mez depuis bien long. tems. 

CLIT. Oui, Madame, je vous aime 
depuis Pinſtant que mon bonheur vous 
a offerte à mes jeux. 

Cip. Vous conviendrez donc, en ce 
cas, que vous vous etes plù à vous cher- 
cher des diſtractions. Car enfin, ſans 
compter toutes les femmes de Peſpece 
d'Araminte avec leſquelles vous vous 
etes amuſè, vous avez eu, depuis que: 
nous nous connoiſſons, Aſpaſie & Ce. 
limene. Vous les avez toutes deux tres. 
tendrement aimees. La mort de la pre- 
miere a pu ſeule rompre les nœuds qui 
vous attachoient à elle; & fi autre ne 
vous avoit pas fait la plus noire des per- 
fidies, vous y tiendriez encore. Il eſt, 


permettez-mai de vous le dire, bien fins. 
| EE N 6 
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gulier que m'aimant autant que vous me 
le dites, vous ayez pu vous attacher fi 
fortement à d'autres, & que vous ne 
m'ayez meme Yamais parle de vos ſen. 
timens. 

Ciit. Eh! comment RY EATER 
que je fiſſe? Lor{que nous nous conniz 
mes, vous aimicz eperdument Damis. Il 
vous quitta, Petois en Italie. Quand Yen 
revins, Eraſte $etoit attache a vous, 
Si vous ne Paviez pas encore, il vous 
plaiſoit deja, Quel tems done pouvois- 
je prendre pour vous parler de ma ten- 
dreſſe? 

Cip. Vous faiſiez bien de vous taire, 
puiſque vous me croyiez priſe; mais 
vous auriez peut-etre mieux fait de ne 
le pas croire ſi legerement. Il eſt encote 
naturel que je penſe que ſi vous m'avi-z 
aimee, vous auriez tache de faire diver. 
nion. C'etoit du moins ce qu'un autre au- 
Toit fait; mais chacun a ſes maximes. 

CLiiT. Pai la deſſus celles de tout le 
monde, & vous m'auriez trouve pour 
le moins auſſi empreſſè qu' Eraſte, fi 


vous euſſiez repondu avec moins de froi- 


deur à la Lettre que je vous avois ecrite 
de Turin ſur Pinconitance de Damis, & 
que vous euſſiez paru faire un peu d'at- 


y 
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tention à Foffre que je vous y faiſois de 
mon cœur. 

Crip. En effet! il eſt tres ſingulier que 
dans le tems que je mourois de douleur 
des infames procedes d'un homme à qui 
Jetois attachee depuis mon entree daas 
le monde, je waie pas repondu favo- 


rablement a des propoſitions aflez ten- 


dres, il eſt vrai; mais que je devois 
beaucoup plus attribuer a la politefle 
qu'a l'amour. 

CriT. Vous les auriez attribuées 4 
leur veritable cauſe, fi elles euſſent eu 
dequoi vous plaire. Non, Madame, 
mon amour vous auroit importunee, 
& {ans doute il vous importuneroit en- 
core. | 

Cip. Cela fe pourroit; ma craig wl. 
lite me plait. Les deux épreuves que 
Jai faites, wont pas dũ me diſpoſer à 
un nouvel engagement, & d'ailleurs je 


penſe de fagon ane pas vouloir paſſer 


perpẽtuellement des bras d'un homme 
dans ceux d'un autre. Fort jeune encore, 
Jai eu le malheur d'avoir deux affaires; - 


je wen mepriſe. Le public a tte indigné 


de Pinconſtance de Damis, que je ne 
mcritois aſſurement pas; mais il m'a 
blamée d'avoir pris Eraſte, & avec un 
coeur tendre & vrai; ns an que 
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foible , peut-etre on me croit galante , 
ou du moins nee avec de grandes diſpo. 
ſitions a le devenir. Je dois, & je veux 
me laiſſer oublier. 

CLIT. Eh! Madame, quand vous 
avez pris Eraſte, eſt-ce d'avoir une nou- 
velle paſſion que le Public vous a bli- 
mee ? & penſez vous que le choix de 
Pobjet n'y ſoit entre pour rien? Ceſt 
une tyrannie de ſa part peut-etre; mais 
enfin il veut que ce qui nous paroit ai. 
mable, lui plaiſe, & ne nous pardonne 
pas d' attacher un certain prix a ce qu'il 
ne juge point à propos d'eſtimer, & 
vous ne pouvez pas ignorer qu'Eraſte 
ne s'eſt pas acquis ſon eſtime. P' oſerai 
meme vous dire que fi vous m'aviez 
choiſi, l'on wen auroit point parle de 
meme. Eraſte peut Pemporter {ur moi 
par les agrèmens; mais j'oſe dire que 
Pon fait de ma facon de penſer un autre 
cas que de la ſienne; & je wen veux 
pour preuve que ce qui arrive a Celi- 


mene, plus perdue peut-etre pour m'a- 
voir quitte , qu'Araminte ne Veſt pour 


ſe donner a tout le monde. Les diſpoſi. 


tions, ou vous etes, ne dureront pas 


toujours. Vous etes nee tendre, & (1 les 
malheurs, que vous avez eprouves, 
vous ont fait craindre Pamour, ils n'ons 


pas importuner de mes 
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point detruiten vous le beſoin d'aimer. 
Je crois vous devoir Ve „ — de ne vous 

entimens; mais 
þ jamais vous voulez vous rengager, 
n'oubliez pas, je vous en conjure, que 
je vous ai demande la preference. 

CID. Nous: verrons alors. Tout ce 
qu'a preſent je puis, & crois meme de- 
voir vous dire, c'eſt que vous etes de 
tous les hommes du monde celui que 
jeltime le plus, & que je veux bien 
meme ne pas douter que je n'euſſe ets 
auth heureuſe avec vous que je Pai été 
peu avecles deux indignes mortels a 
qui je me ſuis donnee. 

CLIT. (En lui baiſant tendrement i 
main.) Ah! Madame, vous comblez mes 
veeux! qe puis donc enfin vous den de 
mon amour. 

CI p. On ne peut pas moins, a ce 
qu'il me ſemble. Vous venez de vous 
engager tout-a-Fheure a ne m'en parler 
jamais , & Celt une parole. que je vous 
avertis que je ne vous rends pas. 

CLIT. Ah! pouvez-vous penſer que 
je vous Paie donnee ſerieuſement, & 
que je puiſſe garder le ſilence ſur une 

patſion renfermee {i long: tems, lorſque 
je puis me flatter qu'en le rompant, je 
ne vous deplairai pas? 
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Crip. Je ne crois pas que ce ſoit cela 
que je vous at dit; mais laiſſons, de 
grace, cette diſcuſſion. Vous ne mourez 
plus de froid a preſent , & vous nvobli. 
geriez de vous ſouvenir que vous me 
de vez hiſtoire de Julie. eg 

CLIT. En verite ! Madame, il eſt af. 
freux pour moi que vous vous ſouve- 
niez encore qu'elle eſt au monde. D'ail- 
leurs, je wai rien a dire de Julie, moi. 
Cup. Ah! des reſerves! Pen ſuis bien- 
aiſe! vous m'en verrez à votre tour. 
CIT. Encore une fois, Madame, je 
n'ai rien a vous dire de Julie. Si vous 
ſaviez de plus à quel point je raconte 
mal dans un lit, vous ne youdriez ſüre- 
ment pas m'y transformer en hiſtorien. 
=  CiD. Toutes ces excuſes {ont inutiles. 
Ou nous parlerons de Julie, ou nous 
ne parlerons plus de rien. Combien y 
a-t-il que vous Pavez eue? 


CLIT. Vous etes, permettez-moi de 


vous le dire, ſingulièrement opiniatre! 
Mais en ſuppoſant que j euſſe eu Julie, 
& qu'il y eut dans notre affaire quelque 
choſe de fort plaiſant, & qui la diſtin» 
guar de toutes les autres de ce genre, 
ce ſeroit actuellement Phiſtoire la plus 
deplacee qu'il y eat au monde. 
CIb. Pour vous, peut-etre ! 


E T LE MOMENT. 69 


CIIr. Et fi deplacee, que fi Pon Ecri- 
yoit notre aventure de cette nuit, & que 


dans la poſition, on nous ſommes en- 
ſemble , on vit arriver cette hiſtoire-la, 


in' y auroit perſonne qui ne la paſſat 
ſans heſiter, quelque plaiſir que Pon put 
en promettre. 

| Cip. Ce ſeroit ſelon le gotit & les 
idees du lecteur. | 


CLiT. Il n'y en a point, je crois, qui | 


aimat que pour un long narre Pon vint 
lui couper le fil d'une ſituation qui pour- 
roit Pinterefſer, 1 

Ci: Je ne vois pas pour moi, ce 
qu'il ya de ſi interefſant dans celle ou 
nous nous trouvons. Pavoue qu'elle 
peut etre extraordinaire, & qu'il reſt 
pas bien commun qu'un homme vienne 
ſe mettre d'autoritè dans le lit d'une 
feinme qui weſt faite, d' aucune fagon, 


pour qu'on prenne avec elle une pa- 


reille liberte. On ne trouveroit pas cela 
vraiſemblable, & Pon feroit bien. II 
devroit le paroitre moins encore qu 'elle 
reüt ſouffert; mais pour de Vinteret, & 
une ſituation, je ne vois pas 

CLIT. Eh bien! Madame, quand tout 


ce que vous dites ſeroit vrai, je men. 


voudrois pas plus avoir devant moi- 


meme le ridicule de vous faire des hiſ- 
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toires, lorſque je ne dois vous perler 
que de ma tendreſſe, & tacher de vous 
determiner : a y etre {enfible. 

C1D. Celt donc fort {erieuſement que 
vous en avez forme le projet ? 

CLIT. Oui, Madame, & ce weſt en 
verite pas de cette nuit. 

C1D. Je croyois avoir quelques rai. 
ſons de penſer le contraire, & ſi la nuit 
etoit moins avancee, je pourrois vous 
les dire; mais je ſens le ſommeil qui 
m'accable, & je voudrois bien que vous 
me laiſſaſſiez tranquille. 

CLIT. Voyez, je vous prie, combien 
vous etes inconſequente! 

CI p. Ceft encore une diſcuſſion dans 
laquelle je ne me ſoucie pas d'entret. 


Inconſequente , injuſte mème, pis en- 


core {1 vous le voulez, je conviendrai 
de tout, pourvu qu'il vous plaiſe de 
quitter mon lit. 

CLiT. Si vous ſaviez combien p au- 
rois d'envie de n'en rien faire? 

Ci bp. A la rigueur, cela ſe pourroit; 
mais je ne crois pas que dans cette occa- 
fion ce ſoit ni vos deſirs, ni vos repu- 
gnances que je doive conſulter. 

CL1T. Oh ca! parlons ſerieuſement, 
Que voulez- vous me donner pour que je 
ne diſc Pas que Jai couche avec vous! 
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C1D. Voila une tres-mauvaiſe bouf- 
ſonnerie, Monſieur. Ne badinons pas, 


je vous prie , {ur cet article, Quand 


je ſonge à ma ſotte complaiſance !. .. 

CLIT. Et moi a mon imbecillite !... 
Ah! ce qui m'en conſole, c'eſt que, 
comme effectivement elle eſt incroya- 
ble, perſonnene la croira; & dans une 
ſottiſe auſh grande que celle que je fais, 
celt toujours beaucoup que de pouvoir 
mettre ſon honneur à couvert. 

CI p. Je vous entends! Celt-a-dire que 
vous ne vous tairez pas {ur cette aven- 


ture, & que vous ne manquerez pas de 


vous vanter de Payoir poulice auſſi loin 
qu'il eſt poſſible, & de ne m'avoir me- 
nagee en aucune fagon. 

CLIT. Je ne croyois pas, par exem- 
ple, que ce que je viens de dire, pat 
interpreter comme vous faites. Mais, 
a propos de cela pourtant, s'il vous 
plaiſoit de m'accorder quelques fa- 
veurs? 

Cip. Quelques faveurs! Ah! je wen 
accorde pas, ou Je les accorde toutes. 

CLIT. Toutes! eh bien, ſoit. (Ic il 


perd aſſez indecemment le reſpeët. Elle ſe 


defend avec furenr , & lui echappe.) 
CI. (Avec une colere froide.) Je vois, 
Monſieur , que quoique vous viviez 


' 
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avec moi depuis long-tems, vous ne 
m'en connoiſſez pas davantage. Je wem. 
ploierai point contre vous des cris, 
qui ne feroient que rendre ma ſottiſe 
publique: mais comme je ne ſuis ni 
prude „ni galante, que les coups de tem. 
perament & les eclats de vertu ne ont 
pasa mon uſage, je ne ferai pas de bruit; 
mais vous ne m'aurez point, & $il eſt 
vrai que vous penſiez à moi, vous au- 
rez le chagrin de me voir rompre avec 
vous pour jamais. Celt a vous a voir 
actuellement le parti que vous aver 4 
prendre. 5 oo 

| CLIT. Ah! Madame, que je ſuis loin 
encore du bonheur que vous aviez ſem. 
ble me promettre! & que, fi vous pen. 
fiez ſur mon compte comme vous me 
Pavez dit, vous vous offenſeriez peu de 
tout ce que mon amour pourroit ten. 
ter! Eh! ne vous ai je pas donné de 
mon reſpect les preuves les plus for. 
tes que vous puiſſiez jamais en exiger? 
Je vous adore! Quand ma paſſion pout 
vous {eroit moins vive, vous etes bel. 
le, je ſuis jeune! La fituation, ou je 
me trouve avec vous, elt peut-etre la 
plus penible ſituation dans laquelle on 
puiſſe jamais ſe trouver. je meurs de 
deſirs, & vous wen doutez pas! Ce- 
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pendant n'ai- je pas été auſſi ſage que 
vous m' avez preſcrit de Petre! Mes 
mains, ſe ſont- elles egarees? Ai- je abu- 
ſe des votres ? Et maitre de diſpoſer, 
du moins a bien des egards, de la plus 
aimable femme du monde, ne m'avez- 
vous pas trouve auſſi retenu qu'aujour. 
&hui je le ſerois avec cette execrable 
Araminte qui m'inſpire de fi violens 
digouts? Je veux ne point meriter de 
recompenſe, & que vous ne Croyiez 
pas me deyoir des faveurs par cette ſeu- 
le raiſon que je n'ai pas tente de vous 
en arracher; mais qu'au moins Veffort , 
que je me ſuis fait, trop cruel pour n' e- 
tre pas Pouvrage de la paſſion la plus 
vive qui fut jamais, vous prouve la 
ycrite des mes ſentimens ! . 

Ciro. Jadmire les hommes, & je con- 
ſidere avec effroi tout ce que le mo- 
ment peut ſur eux! Vous n'étiez pas 
venu ici dans Pintention de me marquer 
tant de tendreſſe, & quoiqu'il ſe puiſſe 
que vous ayez toujours eu pour moi 
une ſorte de goüt, & que meme je 
doive croire que depuis que vous me 
voyez libre, il s'eſt accri, Jai plus d' u- 
ne raiſon de penſer que je ne vous inſ-— 
pire pas d'amour. Mais vous etes. de- 
lozuyre, ſeul avec moi la nuit; & par 
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une imprudence que je ne me pardon. 
nerai jamais, qui n'eſt preſque pas croya. 
ble, & dont moi-meme je doute encore, 
Jai ſouffert que vous vous miſſiez dans 
mon lit! Quand je ſerois moins bien 
à vos yeux, je vous inſpirerois des 
deſirs, & ſur-tout celui de triompher 
de moi dans ce moment meme , pour 
avoir une aventure ſinguliere a racon- 
ter. Convenez que ſi je vous prete quel. 
ques motits , je dois du moins beaucoup 
au moment, de cette violente paſſion 
que vous voudriez que je vous cruſſe. 
CLIT. Ce welt pas d' aujourd'hui, 
Madame, que je ſais que Pon eſt auſſi 
ingenieux a trouver des raiſons con- 
tre ce qui deplait, qu'habile a s' affoi- 
blir celles qui s'oppoſent a un gonit qui 
nous eſt cher. Vous n'ignorez pas, quand 
vous youlez paroitre penſer de moi (i 
deſayantageuſement , que je nai jamais 
eu le ridicule d'stre homme a bonnes 
fortunes , ni d'attaquer, pour la ſeule 
gloire de les vaincre, des femmes pour 
qui je ne ſentois rien. Vous m'a vez au- 
trefois rendu volontairement cette juſ- 
tice; mais les tems ſont changes, & ce 
ſeroit en vain qu*aujourd'hui je Patten- 
drois de vous. Il faudroit, pour Pobte- 
nir, que je vous aimaſſe auſſi peu que 
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vous le deſiriez (En cet endroit il lui 
baiſe la main avec tendreſſe & reſpect, 
& continue juſqu'a ce qilelle lui repond. 
De ſon e0te elle Pecoute avec une extreme 
attention, & nn air fort embarraſſe) Eh! 
Madame , pourquoi me chercher des 
crimes? pourquoi avoir la cruaute d' a- 
outer au mepris dont vous payez ma- 
tendreſſe? Vous ne nvaimez point? Eſt-il 
potſible que vous ne croyiez pas me ren- 
dre aſſez malheureux! Vous me repro- 
chez mon ſilence!Quoi! c'eſt parce que je 
wai jamais ole vous dire que je vous ai- 
me que vous doutez de mes ſentimens? 
Helas, & dans quel tems ai- je pu me flat - 
ter que cet aveu ne vous deplairoit point? 
Ai. je jamais pu, ſans vous offenſer, 
vous dire que je vous adorois ? Igno- 
tois je vos engagemens, & devois je 
imaginer que vous me pardonneriez de 
vous croire legere ou perfide? Je vous 
vois libre enfin, & aſſez heureux pour 
letre moi-meme, je pouvois, il eſt vrai, 
vous parler de ma tendreſſe; mais trop 
vivement epris pour ne pas toujours 
craindre, mes yeux ſeuls ont oſè vous 
en inſtruire. J'ai cru qu' avant que de 
vous la découvrir, je devois travailler 
ay diſpoſer votre coeur. Vous m'avez 
vu conſtamment attache ſur vos pas, 
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vous preferer a tout , ne chercher qu A 
les lieux on je me flattois de vous ren. che 
contrer, & ne connoitre de plaiſir que etre 
celui de paſſer ma vie aupres de vous. le 
Eh bien! Madame, continuez donc de! 
me hair: vous me verrez, toujours 
conſtant & ſoumis, preferer toutes les 
rigueurs, dont vous m'accablerez, aux 
fa veurs que je pourrois attendre dung 
autre, Mon amour vous deplait, je con. 
ſens à ne vous en jamais parler, pour. 
vu que vous me permettiez de vous 
le remoigner ſans ceſſe. 

Clip. (Avec emotion.) Ah! traitre! 
ſerois je en effet afſez malheureuſe pour 
deſirer que vous me diſiez vrai? (la 

Clitandre la ſerre dans ſes bras, & elle ne 
ſe defend que mollement.) | 

Crit. Cidaliſe! charmante Cidaliſel 
que ſi vous le vouliez, vous me ren- 
driez heureux! _ | 

Cip. Eh! croiriez- vous long- tems “e © 
tre? Vous donner mon coeur, & tout “. 
ce que je ſais qu' enfin je vous donne- il - 
rois avec lui, ne ſeroit-ce pas me re- pe 
mettre volontairement dans T horrible de 

ſituation dont je ne fais que de ſortir? WM 9: 
 Glacee encore par le ſouvenir de mes lu 
peines, je vous avoue que je ne regar- il le 
 dePamour qu'a vec horreur, & que je . 

| voudrois 
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youdrois vous hair de ce que vous cher- 
chez a me plaire, & de ce que peut- 
etre ce n'eſt pas inutilement aus vous 
le cherchez. 

Crit. (En ſerapprochant Pelle.) Dai- 
enez , de grace, ne vous pas faire de ſi 
triltes idees. Que ce que j'ai été juſques 
ici , vous raſſure {ur Pavenir. Tournez 
les yeux vers moi, & que, vil ſe peut, 
ils ne $'y arretent plus avec peine ! 
(File ſoupire.) Ces craintes cruelles ne 
ſe diffiperont- elles point, & paroitrez- 
vous toujours dele{peree de vous voir 
dans mes bras? (Elle ſoupire encore, le 
regarde tendrement, 5 'approche de lui, G. 
ne le trouve pas a beaucoup pres auf; reſ- 
peuenx qu il lui promettoit de r a 

CID. (En ſe defendant.) Al: Loo 
Citandre ! 3 * taites-Vous? .... Si 
ous m'aimez! .. Clitandre !.... Laiſſez- 
moi 1..... je vous Pordonne. - (I obeit 
enſin; elle pleure , & Heloigne de lui avec 
inlignation. 

. CLIT. ( D'un ton pique. ) Je m'ap- 
pergois trop tard, Madame, qu 'empor- 
te par mon ardeur, me flattant à tort 
que vous ne la delapprouviez pas, je me 
ſuis expoſe a vous deplaire. La dou- 


leur , que vous cauſe mon audace, m' ap- 


prend que je ſuis le dernier des hom: 
Tone I. T 


78 L ANUI IT 


mes A qui vous voudriez accorder leg Int 
faveurs que je viens de vous ravir, la 
& je ne comprends pas en effet com. I p: 
ment Jai pu nvaveugler ſur cela ſi long. e 
tems. (Elle ne lui repond rien; il ſe tait I ve 
auſſi, en ſoupirant : enſin voyant qu'il ne la 
lui parle plus. C 
Cup. (Sans le regarder, & dun ton M 
fort ſec) Je crois, Monſieur, qu'il fe. 4. 
roit tems que vous me laiffathez tran, | 
quille. 5 705 ch 
CLIT. Oui, Madame, je le penſe 
comme vous. Je ferai meme plus que N ch 
vous ne ſemblez exiger, & je vais vous 10 
quitter pour jamais. Fl 
Cp. Allez, Monſieur. Puiſſiez vous 4 
oublier mon imprudence, & ne men 
faire un crime ni devant vous, ni de. vo 
vant perſonne! ce 
_ _ CLir. Eh! Madame, je puis n'etre Ta 
pas digne de votre tendreſſe; mais je vc 
le ſerai toujours de votre eſtime, & (C 
vos procedes , tout durs quiils ſont, WM fo 
n'altèreront jamais dans mon coeur le me 
profond reſpect que j'ai pour vous. ce 
Ci D. (Ironiquement.) Paime a vous aii 
Fentendre vanter, apres la fagon dont b! 
vous m'avez traitee! . | 
Cl Ir. Je ne chercherai point a excuſer ¶ ve 
une choſe qui vous a deplù, quoiqu'l I 


- 
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ne me fut peut etre pas bien difficile de 
la juſtifier; mais vous me voulez cou- 


pable . & je croirois Petre en effet, ſi 


fentreprenois de vous faire remarquer 
votre injuſtice. C'eſt au tems que je 
laiſſe à vous la faire ſentir, & plaiſe au 
Ciel qu'il ne m'en venge pas! Adieu, 
Madame, je vais. (II paroit chercher 
quelque choſe.) 

C1D. (Towgours ſans le regarder.) Que 
cherchez-vous donc, Monſieur ? © 
CLIT. Madame , Celt ma robe de- 
chambre. Dans la ſituation, ou nous 
ſommes enſemble, je ne crois pas qu'il 
fut bien decent que je paruſſe deshabille 

2 vos yeux. 

CID. (Toujours froidement.) Vous 
vous avilez tard obſerver les bienſean- 
ces avec moi. Attendez , Monſieur , vous 
Vavez jettee de mon c6te, & je vais 
vous la donner. 

CIT. (Se rapprochant elle avec tranſ- 
bort.) Cruelle ! eſt- il bien vrai que vous 
me perdiez avec ſi peu de regret, & que 
ce ſoit Phomme du monde, qui vous 
aime le plus tendrement, que vous acca- 
bliez de votre haine ? 

Cip. Helas ! Monſieur, vous ne ſa. 
vez que trop que je ne vous hais pas, 


CLit, Eh bien! gil eſt PR: que je 
3 


SR 
me ſois trompe, que ces yeux charmans; 
ou je viens de lire une ſi vive indigna. 


tion, daignent me parler un plus doux 
langage ! (Elle lui ſourit tendrement.) 


Oui, Cidaliſe, J'y retrouve quelques 


traces de cette bonte dont vous aviez 
bien voulu me flatter; mais qu'ils ſong 
loin encore de ce ſentiment que les 
miens vous expriment , & que je ne 
puis parvenir a faire paſſer dans votre 
Coeur : ? 

C1D. (Apres quelques inflans de ſilence. ) 
Vous voulez donc abſolument que jat- 
me? Eh bien! cruel ! jouiſſez de votre 

victoire, je vous adore. 

CLIT. Ah! Madame J... ma joie me 
ſuffoque; je ne puis parler. (II tombe, 
en ſoupirant, ſur la gorge de Cidaliſe, 2 

y reſte comme anĩanti. 

C1n. Les voila donc encore revenus 
dans mon cœur ces cruelsſſentimens qui 
ont fait juſques ici tout e malheur de 
ma vie! Ah! pourquoi avez. vous cher- 
che a me les rendre? Helas! j'ignorois, 
ou plutot je cherchois a ignorer la force 
& la nature du gout qui m'entrainoit 
vers vous, & peut -eètre en aurois- -je 
triomphe, ſi vous n'euſſiez pas cherchs 
a me ſeduire. 


CIT. (Avec ardeur.) Cen ell trop! 
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je ne puis plus tenir à tant de charmes 
Venez, que j'expire, $'il ſe peut, dans 
vos bras! 

Cip. Un moment de grace, Clitan- 
dre. Vous me connoifſez, & puiſqu'en- 
fn je conſens à vous livrer mon cœur, 
vous ne devez pas douter que vous ne 
ſoyiez un jour maitre de ma perſonne z 
mais laiſſez- moi nvaccoutumer a ma 
foibleſſe, & donnez-moi la conſolation 
de ne pas ſuccomber comme la malheu. 
reuſe de qui vous venez de me racon- 
ter les horreurs. 

CLIT. Quoi ! vous pouvez craindre 
que je vous confonde avec elle ? 

C1D. Si Jetois aſſez heureuſe pour que 
vous futſiez mon premier engagement, 


& que vous connuſſiez mieux ma facon 


de penſer, vous ne me verriez ni les 
memes ſerupules , ni les memes crain- 
tes; mais je ne vous apporte pas un 
cœur neuf, & de quelque prix que le 
mien puiſſe vous paroitre aujourd'hui; 
je tremble que vous ne Veſtimiez pas 
toujours autant que vous paroiflez le 
aire, & que le peu, qu'il vous a coũ- 
te, ne vous le rende un jour bien mé- 
priſable. 

CLiT. Pourriez-yous me ſoupconner 
de penſer mal de vous, & doutez- vous 
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de mon eſtime? Mais oui, car vony 
m' avez dit que je vous prenois pour une 
Araminte. II etoit afſurement flatteur 
pour moi, ce propos là. 

_ Crip. Je n'ai peut ètre rencontrè que 
trop bien, & la ooh dont je me rends.,, 
. Crit. Eh! comment vouliez-yous ne 
vous pas rendre? Vous m'aimez. Quoi- 
que vous ne me Payez dit que d'aujour- 
d'hui, ce weſt cependant pas de ce mo- 
ment. ci que je le ſais. Votre confiance 
en moi; les facrifices que vous nvavez 
faits, ſans que je vous les euſſe deman. 
des, ni que vous-meme peut-etre crul- 
fiez m'en faire; la ſorte d'aigreur que, 
toute douce que vous etes , vous pre- 
niez contre les femmes que je voyois 
un peu trop ſouvent, ou que je louois 
devant vous; la crainte que vous aviez 
que je ne vinſſe pas ici; Pempreſſement 
avec lequel vous m'y avez toujours 
cherche ; la gaiete que je vous y ai vue; 
Phumeur qui vous a ſaiſie a Parrivee de 
toutes ces femmes; les regards inquiets 
& troubles qu'en les voyant , vous ave? 
jettes ſur moi; tout enfin ne m'a-t- il pas 
iiſtruit de votre tendreſſe? Pouvez- 
vous croire qu'avec de pareilles diſpoſi- 
tions, accoutumee à moi par Pancien- 
nete de notre liaiſon , moins en garde 


- 
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par conſequent contre les libertes que 


je prenois, ſure d'eètre aimee, pretice 
egalement par votre amour & par le 
mien, vous euſhez pu refiſter a mon 
ardeur ? & devez-vous comparer ce qui 
ſe paſſe entre nous, a ce qui Seſt paſſe 
entre Araminte & moi? I weſt peut- 
itre pas hors de propos M avertir ici le 
Lecteur que pendant que Clitandre parle, 
il accable Cidaliſe de careſſes fort tendres, 
q elle ne lui rend point tout a fait; mais 
auxquelles elle ne S oppoſe pas non plus à 
un certain point. "I 

CID. ( Repondant plus a ce qu'il dis 
qu'a ce qu'il fait.) A vous parler fran- 
chement , on ne peut pas en avoir moins 
d'envie, & la ſeule choſe, que je puiſſe 
actuellement avoir quelque plaifir a 
croire, ceft que je ne pouvois faire que 
ce que Pai fait. Il faut pourtant que je 
me trompe, car vous ne ſauriez conce- 
voir combien j'ai de peine a me le per- 
ſuader. | | 

CL1iT. Vous ne m'en etes que plus 
chere; mais à quelque point que Pap-= 
prouve votre delicatefſe , je ſerois fache 
que vous ne Pemployaſſiez qu'a vous 
tourmenter. | She, 
Cp. Helas! puis-je etre auth tran- 
quille que vous voudriez que je le fuſſe, 


1 4 


| 
| 
N 
{ 


 blamer ma conduite, que vous ne ve. 


Texcuſer? (Il ne lui repond quien entre. 
Prenant : elle ſe tait auſſi, mais elle xe. 


He.) 


ſerre tendrement dans ſes bras.) Mais com- 
ment voulez- vous que je vous croie 
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quand je ſonge qu'un jour peut etre 
vous trouverez plus de raiſons pour 


nez de m'en dire pour que je puiſſe me 


Crit. En verite ! Cidaliſe, ce que 
vous faites eſt de la derniere deraiſon, 
Vous ne m'aimez donc point? ( Elle le 


lor ſque je vous vois ecouter plus vos 
craintes que votre tendreſſe, & demen- 
tir par votre conduite tout ce que votre 
bouche veut bien me jurer ? Accorde: 
du moins quelque choſe à mes deſirs. 
Clip. Vous ne ſaurez ſürement pas 
les contenir, & je waurai peut-etre pas lis 
la force de les arrèter. ( It il lui deman-M 
de quelque choſe, mais preſque rien.) pl 
Cip. Grand Dieu !..,, me tiendrez- Ml fu 
vous parole, & reſpecterez-vous mes iſ d- 


craintes? | re 


CLIT. Oui, puiſgu enßn 4 ne puis les p⸗ 
bannir de votre elprit. (ci elle conſent 
à ce qu'il lui a demande; & comme elle la fa 


. prevu , & eſpere peut-erre, il lui manque in 


de parole. Le lecteur croira facilement i © 


quelle Sen fache.) 
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CD. (Avec aſſes de majeſte pour Pinſß 
tant.) Ah! Monſieur , vous fſavez nos 
conventions ? 

CLIT. Hors celle de nous aimer tou- 
jours, je ne crois pas que nous en ayons 
fait aucune enſemble; mais quittez, de 
grace, cet air & ce ton qui ne ſont pas 
faits pour nous. La cerẽmonie, que vous 
conſervez encore avec moi, me fait 
preſque douter que vous nvavez dit 
que vous m'aimez, & je ne {aurois 
vous exprimer a quel point - Yen ſuis 


bleſſe. 


CD. (Avec tr anſport. ) Ah! vous ne 
devriez pas pouvoir un moment douter 
de ma tendreffe ; & je ſerois trop heu- 
reule, {i je vous en voyois toujours 
auſſi ſatisfait, que vous aurez toujours 
lieu d'en ètre perſuade. 

CrIr. Vous me baiſez pourtant ſans 
plaiſir, & pendant que mon cœur vole 
ſur vos levres & 8'y penctre de la plus 
douce des voluptes, je vous vois vous 
refuſer au meme bonheur, ou etre inca- 
pable de le ſentir. 

Cip. Pourquoi vous plaiſez-yous 3 4 
faire de mes mouvemens une peinture fi. 
infidele ? .... Convenez donc que vous 
etes bien injuſte ! ! 

Les tranſports de Cidaliſe Tela en 
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quelque fagon les temerites de Clitandre, 
it lui demande des complaiſances. Comme, 
ſans etre les plus fortes que Pon puiſſe exi- 

d'une femme, elles ne laiſſent pas que 
d*etre ſingulieres, elle les lui refuje. Il les 
demande encore; nouveau refus : il en eſt 
pique, & uſe d'autoritꝭ avec une inſolence 


que l'on peut dire ſans exemple , ou qui du 
moins weft pas bien commune, & doit ap- 


prendre aux femmes à ne pas laiſſer met. 


tre quelqii un dans leur lit fi legerement, 


CID. ( Deſeſperee.) Non !.... je ne 
veux pas... vous mottenfez mortelle- 
ment! Eh bien! Monſieur, vous voial.,. 
voila pourtant comme je puis compter 
lur vous. 

Loin que de ft violens reproches le con- 
tiennent, & que la veſiſtance de Cidaliſe, 
9% il doit croire tres reelle, lui donne 
autres idées, il continue d'employer la 
"iolence. Elle lui reujÞit 3. car que fera t- 
. quelles ſont ſes reſſources? Ce 
weft pas qu'elle ne lui diſe qu'il eft un 
impertinent; mais quand une fois on a 


pris ſur ſoi q en etre un, il y auroit aſſes 


peu de merite, & moins encore de ſureté 
eut-etre & ceſſer N offener. I continue 


dbne d abuſer de la ſuperiorite de ſes for- 


ces, tout indigne que cela eft. Enſuite il 


ia regaude en ſouriant , & d'un air aulſſi 


oo ©, w—Sy 
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content que Sil eat fait les plus belles. cho. 
ſes du monde, & veut meme lui baiſer la 
main. On waura pas de peine a croire 
qinapres ce qu'on a a lui reprocher , cette 
marque de reconnoiſſance, toute reſpec- 
tueuſe qu'elle eſt, eſt aſſez froidemeni 
regue. 

CiD. ( Outree, & d'un ton terrible.) 
Laiſſez- moi, je vous prie, Monſieur : 
je ſuis indignee contre vous: vos pro- 
cedes ſont odieux. 55 
. Crit. Mais voyez donc quelle eſt vo- 
tre injuitice ! Avez- vous pu penſer, je 
laiſſe meme amour a part, que comble 
des careſſes Pune femme telle que vous, 
la moderation que vous me prelcri. 
viez, fat en mon pouvoir? D'ailleurs, 
de quoi vous plaignez-vous? Ne ſeroit- 
ce pas a moi à m'offenſer de vous voir 
me refuſer les complaiſances les plus 
ordinaires? Vous etes trop ſinguliere 
auth. ETD 

Cip. Cela weſt pas douteux ! je vois 
bien que Jaurai toujours tort. Ce weſt 
pas la pourtant ce que vous m'aviez 


promis. 


_ Cite. Ceſſez donc, je vous en con- 
jure, de croire qu'a cet egard j'aie été 
@afſez mauvaiſe foi pour vous promet- 
tre quelque choſe. * _ dans les. 
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termes, où nous en ſommes enſemble, 


il welt plus poſſible que je vous faſſe des 


impertinences, & lorſque c'eſt vous qui 


offenſer Pamour , n'allez pas croire que 


je bleſſe votre dignité. 


Cxo. (Bien plus doucement.) Mais, 
mon Dieu! penſez- vous que je m'aveu- 
gle au point de croire que je ne ferai 
pas un jour pour vous, plus que vous 
ne venez d'exiger de moi? Vous avez 
raiſon ! Si-ma reſiſtance n'etoit fondee 
tur rien, elle ſeroit du dernier ridicule; 
mais enfin que les motifs en ſoient pi- 
toyables ou ſenſèẽs, vous m' avez, quoi 
que vous en diſiez, promis de les rel- 
pecter, & je me crois du moins en droit 
de me plaindre de ce que vous me man- 
quez de parole. 


CLIT. Vous etes donc dien . 


Ah! revenez dans mes bras; je mœurs 
d'envie de vous pardonner vos injuſti- 
ces! Venez! ne vous derobez pas © a ma 


 clemence !: 


C1Dp. ( En riant.) En * vous 
etes lingulicrement ridicule! Ah! Cli- 
tandre! je vous ſens bien! Apparem- 
ment elle a ici quelques raiſuns pour lui par- 


ler comme elle fait. | 
CLIP. Nan en pas vous facher 


encore 2 | 9 4 
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CiD. Dans le fond Jaurois dequoi z 
mais je vols bien, au train que vous 
prenez, qu'il faudroit que je ne fiſſe que 
cela, & ne fiit-ce que pour vous attra- 
per, Jai quelque envie bert un peu 
moins cruelle. : 

CLIT. Pour m'attraper ! On avez- 
vous donc pris cela, $'il vous plait ? 

(ip. Eſt. il donc vrai que je ſois ſi 
injuſte? E 

Le lecteur aura ici la bonts de pren= 
dre que Ceſt a lui qu on Fair cette queſtion. 
Si par haſard , & ce quon a peine à croire, 
guelque femme lit cet eudroit, elle en doit 
apprendre à ne jamais inſulter perſonne 
gia bonnes enſeignes; Ceſt-a dire, qu'il 
faut qu'elle ſe garde bien de parler, dans 
de certaines occaſions, daprès de fimples 


probabilites auxquelles il ſeroit poſſible, 


qu'elle fut attrapee, & qi elle ne ſauroit, 


pour montrer des doutes offenſans, etre 
trop ſare phyſequement que cela ne HE 
pas. tirer à conſequence. _ 

Clitaudre prouve dong a Cidaliſe , quz 
Sabord lui demande pardon, & qui enſuite 
le fache tres. vi vement, qu'elle auroit beau. 
coup miei fuit de ne lui avoir pas mou- 
tr de doutes. C'eſt en vain qu'elle lui dit 
qu'une pluiſanterie ſi ſrmple ne devroit pas 


avoir des ſuites fi ſerieuſes. Soit qu il en 
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ſoit reellement pique ou qu'il la preme 


pour pretexte, il eſt certain qu'il Jen venge. q 
Tontes reflexions faites pourtant , il falloig q 
bien que de fagon on {autre cela finit , C 
qu'elle eat a ſe plaindre de lui autans WW 
gue vraiſemblablement elle Sen flattoit. p 

En cet endroit Clitandre doit a Cidaliſe h 
les plus tendres remercimens , & les lui I n 


fait. Comme on ne peut ſuppoſer qu'il y © 

ait parmi nos Ledeurs quelqu'un quineſe I 

ſoit, ou wait ete dans le cas d'en faire, I m 

on d'en receverr , ou de lire & dentendre d. 

ces choſes flatteuſes & paſſionnees que ſug. Ml ( 

gere Pamour reconnoiſſant , ou que dice . 

quelquefois la necelſite d etre poli, Pon ſup. Ml ſu 

primera ce que les dens Amans ſe diſend v. 

ici, Son oſe croire que le Lecteur a da,’ qi 

1 tant moms a Sen plaindre, que Pon nele v. 

prive que de quelques propos interrompus, iſ 3" 

| qu'il aura plus de plaiſir a compoſer lui- I m 

=} meme dapres ſes ſentimens, qu'l wen trou. Wl 
veroit a les lire. 

Il eft bien vrai qu'il peut y en avoir quel. 

ques - uns qui, ne ſachumt pas encore ni le. 

comment on remercie, ni comment on eſi pe 

remercie, ne ſeroient pas fiche de pouvoir il er 

| ici Sen inſtruire; mais on ne vent pas ren. m 

dre dans Pun la nature artificieuſe, & Ml tu 

avoir la barbarie d ter a (autre le plaiſir 


de la furpriſe. 
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CLIT. (Se reniettunt aupres de Cidaliſe; 
qui woſe pas le regarder, ou ne le regarde 
quavec confuſion. Eh quoi! charmante 
Cidaliſe, voudrez vous toujours vous 
reprocher d'avoir fait mon bonheur, ou 
plutot me punir d'avoir ole me rendre 
heureux ? Je ſuis coupable ſans doute z 
mais (i vous vouliez vous rendre juſti- 
ce, vous trouveriez non ſeulement bien 
des raiſons pour me pardonner mon cri- 
me, mais meme dequoi vous Etonner 
de ce que je ne Pat pas commis plutôt. 
(Elle ſe tait , ſoupire, & Sobſline a ne le 
pas regarder. Il continue.) Levez done 
{ur moi vos yeux. Qu'ils me diſent, fi 
votre bouche ne veut pas le prononcer , 
que vous ne me haiffez pas! je ne puis 
vivre un inſtant avec la crainte de vous 
avoir deplu. Voulez vous done me faire 
mourir de douleur? (II lui baiſe tendre- 
ment les mains.) 
CID. ¶ Toujours fuchee.) Ah! traitre! 
CLI. Eh bien! accablez. moi de tous 
les reproches imaginables : il n'y en a 
point ſans doute que je ne mérite; mais 
encore une fois regardez- moi! Dites- 


moi donc, de grace, quelle eſt Pinquie- 


tude qui vous agite? 
_ Crp. Helas ! puis-je n'etre pas tour- 
mentee de la crainte de vous perdre. 


— — — — — —— —5.2bꝑ.̃—ĩ ͤ —— —- — — aw. 
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CLIT." ( Vivement.) Ah! ne vous li. 
vrez pas a de ſi injuſtes terreurs ! Je 
vous adore! Rien ne m'a jamais été auf 
cher que vous; rien ne me le ſera J. 


| mais autant. 


Cip. (Eu le I ons avec une ex- 
zreme tendreſſe. ) Eſt-il bien vrai i que 
vous m'aimiez encore? 

Clitandre ne cherche a bannir = crain- 
tes de Cidaliſe qu en Paccablant des plus 
ardentes careſſes. Mais comme tout le mon- 
de peut avoir pas ſa facon de lever les 
doutes, ceuæ de nos Ledeurs, à qui elle 
pourroit ne point paroitre commode, en 

rendront une autre, comme de faire dire 
4 Clitandre les plus belles choſes du mon 
de, & cequ'ils croiront de plus fait pour 
raſſurer une femme en pores Ra 

CLix. Eh! ingrate ! etes-vous ral- 
ſurèe? 

Ci p. ah ! Clitandre, quel dommage 
que je ſache ſi bien que le deſir weſt 
ar de Pamour ! 


CL1T. Ceſt-a-dire que vous douter 


encore du mien. 

Crp. (En ſoupirant.) Ce doute ſe— 
roit moins deplace que vous ne {em- 
blez le croire ; mais vous repondez 
aux miens de facon à me forcer de les 


renfermer: pourtaut vous ne les detrui 


{ez pas. 


les 


[le 


Te 
N. 
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Cxrr. En croiriez- vous plus A mes 
ſermens ; 7 

Cip. Cette fagon dn ma parler ts 
votre tendreſſe n'amuſeroit pas tant vos 
ſens, & flatteroit moins votre vanite 3 
mais j'avoue que toute trompeuſe quel- 
le pourroit etre encore, elle calmeroit 
plus mon cœur que les tranſports . 
vous mettez a ſa place. 

CLIT. (Tendrement.) Ah! comment 
pouvez vous un inſtant penſer que je ne 
gotite pas un plaiſir extreme a vous par- 
ler d'un ſentiment qui penetre mon ame, 
& qu'a la vivacite , dont vous me le ren- 
dez, je crois eprouver pour la premie- 
re fois de ma vie? 

C1p. Non, je vous ai covite trop peu 
pour que je ſois auſſi heureuſe que vous 
me le dites. ä 

CL1T. En verite! vous etes bien peu 
taiſonnable! 

CID. ( En lui baiſant la main avec 
tranſport.) Vous ne ſavez combien je 
vous aime ! combien } Je m 'abhorre d'a- 
voir ete a d'autres qu'à vous! combien 
meme. je vous hais de m' avoir aimee ſi 
tard! & quand je ſonge en effet que ſi 
vous aviez voulu, je n'aurois pas eu le 


mafſheur d'avoir Eraſte, puis-je ne pas 


vous deteſter de me avoir laifle pren- 


dre? 


| 
| 
| 


Ws La Wore 
Cxrr. Eraſte! ne commencoit il pas 


A vous plaire quand je revins ? 


C1D. Non, il le cherchoit encore. & 
ſi vous m'aviez, à votre retour, ccn- 
firme ce que vous m'aviez ecrit, il Pau. 
roit cherche vainement. 

CLIT. Ah! Si je Pavois cru! Mais 


comment pouvois-je vous ſuppoſer pour 
mon amour dans de fi favorables diſpo- 


ſitions, lorſque je vous voyois plus froi- 
de & plus reſervee avec moi qu'avec 
qui que ce füt, & quia peine meme 
vous me marquiez de Pamitie ? 

C1Dd. Le deſir de fuir tout engagement, 
& la crainte que vous ne nuiſiſſiez plus 
que perſonne a mes reſolutions, furent 


les premieres cauſes de la froideur que 


je vous marquai a votre retour; & la 
douleur de vous voir reprendre Celi- 
mene, lorſque, malgré moi: meme, je 
me flattois que vous n'aimeriez que 
moi, m' inſpira pour vous une haine ſi 


violente, que je ne ſais encore com- 


ment elle a pu s'effacer. 

CLI᷑. Je vous avoue que vos ſenti- 
mens ne m'ont pas tout-a-fait echappe , 
& qu'un jour meme, {ur un mot que 
vous dites aPOpera, & qui depuis m'a 
donné bien a rever.... 

Cip. (En la baiſant avec fureur. ) Tu 
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Pentendis , ingrat ! & tu n'y repondis 


as ! ee 

F CLIT. Que voulez vous ? Eraſte, de 
qui vous connoiſſez les ruſes, s'apper- 
cevant fans doute de Pimpreffion que 
vous failiez ſur moi, & craignant qu'en- 
fin je ne vous en parlaſſe, vint le len- 
demain , avec le plus grand myſtere du 
monde, nvapprendre , plus d'un mois 
avant que vous te priſſiez, qu'il avoit 
tout regle avec vous, & ce fut cette 
fauſſe confidence qui m'empecha de 
vous entendre & de vous repondre , 
& qui me fit me rengager avec Celi- 
mene. 

CiD. Ne parlons plus de lui, je vous 
en conjure. Vous ne ſauriez conce- 
voir a quel point ce ſouvenir m' affli- 
ge, ni combien je me mepriſe d'avoir 
eu la foibleſſe de me livrer au plus per- 
fide de tous les hommes, & à celui de 
tous peut ètre que }etois le moins faite 
pour aimer. | | 

CLIT. C'eſt comme moi, qui ne ſau- 
rois comprendre comment )' ai pris une 
Araminte, & dix vilaines betes de la 
meme eſpece. 1 5 | 

Cip. Beliſe , par exemple. 

CLir. Du moins elle eſt jolie. 

Civ. Jj'en conviens; mais elle eſt a 
tout le monde. 


as a Muir 


CLIT. Oui, un peu, cela eſt vrai. 
C'eſt qu'elle a, malheureuſement pour 
elle, une ſorte de nonchalance dans le 
caructere, qui Pexpoſe a Pinconvenient 
de ne ſavoir pas reliſter ; car elle ſe. 
roit, ſans cela, abſolument ou à peu 
pres comme une autre. 

Cip. Comment vous engageätes. vous 
avec elle? - | 

CL1T. M'engager ! moi! Je la pris, 
a la verite ; mais ce fut ſans avoir un 
moment Pintention de la garder. Ce. 
toit tout a Ja fois la femme de France 


que je mepriſois le plus, & qui me cou- 


toit le moins. | 
Cip. Vous la prites pourtant. 
CIIT. Mais, oui, il le falloit bien, 
Jallois lui faire une viſite que je lui de- 
vois depuis aſſez long tems. Je ne lais 
comment elle etoit diſpoſee ; mais elle 
me fit des agaceries, & de ſi vives, que 


tout le mepris, quien ce moment meme 


elle m'inſpiroit, ne m'empecha pas dy 
répondre. Savez vous bien que dans le 
fond cela eſt horrible? 

Cp. Vous croyez rire; mais je vous 
aſſure qu'il n'y a rien de plus infame 
que de ſe livrer, comme vous faites 
preſque tous, à toutes les occaſions qui 
ſe preſentent, | 5 
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CLIT. Vous ne ſauriez imaginer auſfi 
combien nous nous faiſons de reproches 
de ces honteuſes tragilites, lorſque nous 
nous trouvons, comme Javoue que 
Jerois alors, avec la plus violente paſ- 
fon du monde dans le cœuur, & pour 
une femme charmante afſurement , puiſ- 
que c'etoit pour Aſpaſie. 

Cip. Je ſuis bien ſure, malgré cela, 
que Beliſe ne vous en crut que pour 
elle. 

CLIT. Elle eſt vaine, je ſuis ardent; 
il etoit naturel que dans ce moment- 
la nous nous trompaſſions tous deux. 

Crip. Cependant vous adoriez Aſ- 
paſie? 

CLIT. Si je reino! A la fureur ! 

Cip. Mais comment accordiez-vous 
votre tendreſſe pour elle avec les com- 
plaiſances que vous aviez pour Beliſe? 

CLIT. Oh! je n'avois vis-a-vis de 
moi-meme ni la mauvaiſe foi de pre- 
tendre les accorder, ni le malheur de 
m'y meprendre. Comble des faveurs de 
Beliſe, & dans l'inſtant meme ou elles 
prenoient le plus vivement {ur moi, 
vous ne fauriez imaginer combien elle 
etoit loin de mon coeur, & à quel point 
* ſentois Pempire N 
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Cid. Je le crois. Vous revites pour. 
tant Beliſe? 

CrIT. Oui. Elle wavoit jamais, a ce 
qu'elle diſoit , ſoupè en petite maiſon, 
& elle me demanda en grace de lu: don. 
ner une fete dans la mienne. Il ne me 
parut pas poſſible, dans les termes ou 
nous en etions enſemble , de ne la pas 
fatisfaire ſur cette fantaiſie. Je ne vous 
cacherai meme pas qu'elle m'amuſa quel. 
que tems, & que tous les reproches, 
que je m' en faiſois, ne m'empecherent 
pas de la garder un mois. Il eſt vrai qu'Aſ. 


paſie en pala plus de la moitié hors de 


Paris, & qu'alors j'avois reellement be. 
ſoin qu'une femme, que Paimois , ne fit 
$ {1 long-tems abſente. 
Cip. Infidele! ... Ah! laifſez. moi 


donc. 


Pour bien OP a cette exclamation : 
qui paroit venir a propos de rien , il eff 


neceſſaire de ſavoir que Clitandre tour. 


mente toujours Cidaliſe de fagon ou dau- 
tre. Nouvelles propoſitions, nouveauæ ve. 
fus. Plaintes de Clitandre 5 complaiſunc 
de Cidaliſe. Il fuut an refte qu'elle ſe plai- 


Ene de ſe trouver trop ſenſible, & de pa- 


voitre craindre que ce ne ſoit pour Clitan- 
dre une raiſon de ſe deſier de ſa conſtance, 
Car ſuns cela , que voudroient dire les * 
Pos qu on va trouver ici. | 


ET LE MOMENT. 99 


. Crit. Vous avez de ſingulieres idées 
d'imaginer que je vous reprocherai d's. 
tre ſenſible, moi qui avois toutes les 
peines du monde a pardonner a Celis 
mene de ne l'etre pas. 

Cip. Cela eſt plaifant ! A la voir, 
ſen aurois tout ditferemment juge. 

CLIT. Il y a cependant peu de femmes 
plus froides qu'elle, & vous ne ſauriez 
imaginer combien {ur cet article il faut 
peu croire aux phyſionomies. 

Cip. Ai-je l'air d'etre ſenſible, moi? 

CLIT. (En le regardant. avec attens 
tion.) Mais oui; vous avez dans les 
yeux une langueur tendre qui promet 
paſſablement. 

Cip. Ah ! vous me deſeſperez. La 
chole du monde, que je crains le plus, 
celt de paſſer pour etre fi tendre. Vous 
ne ſavez ce que vous dites. Cette lan- 
gueur, que vous me trouvez dans les 
yeux, peut bien annoncer un cœur ſen- 
ſible; mais il me ſemble que ce neſt 
que les femmes, qui ont une extreme 
vivacite , que vous accuſez d'etre.... 

CLiT. Non pas les connoiſſeurs, & 
nous laiſſons aux jeunes gens, qui en- 
trent dans le monde, a crojre que toutes 
les femmes ont beaucoup de cette ſorte 
de ſenſibilitè, & que {ur-tout celt chea 
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celles qui ont du feu dans les yeux, 
une grande vivacite dans leurs actions, 
& de Vinconſideration dans leur con- 
duite, que Pon en trouve le plus. Pour 
nous, de la langueur, de Pindolence, 
de la modetie , voila nos afhches. 

Cip. Vous deviez bien importuner 
_ Celimene ? 

CLIT. Beaucoup moins que vous ne 
penſez. Soit caprice, ſoit vanite, la 
choſe du monde, qui lui plait le plus, 
eſt d'inſpirer des deſirs; elle jouit du 
moins des tranſports de ſon Amant. 
D'ailleurs, la froideur de ſes {ens n'em- 
peche pas fa tete de Sanimer, & ſi la 
nature lui a refuſe ce que Pon appelle 
le plaiſir, elle lui a en echange donne 
une ſorte de volupte qui n'exiſte, a la 
vérité, que dans ſes idèes; mais qui lui 
fait peut- etre eprouver quelque chole 
de plus delicat que ce qui ne part que 
des ſens. Pous vous, plus. heureule 
qu'elle, vous avez, ſi je ne me trompe, 
rafſembls les deux. | 

Cip. Je ne ſais pourquoi; mais il me 
ſemble que Jaimerois mieux le partage 
de Celimene que le mien. 

_ * Cr1T. Ceſta-dire, que vous voudrie: 
etre moins heureuſe de la moitié que 
vous ne l'etes. Soyez contente. A quel 


que 
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que point que les idees de Celimene 
genflammaſſent, & dans quelque vo- 
luptè qu'elles ſuſſent la plonger, ce 
deſordre ne lui ſuffiſoit pas toujours. 
Quoiqu'elle efit le malheur d' etre con- 
vaincue que les bornes, que la nature 
Jui avoit impoſees, ne pouvoient ſe 
franchir, elle wen deſiroit pas moins 
cette jouiſſance entiere que rien ne pou- 
voit lui procurer. Son imagination s' em- 
braſoit; elle ſe revoltoit contre la froi- 
deur de ſes ſens, & mettoit tout en uſa- 
ge pour la vaincre. Cette ardeur dont 
elle ſe ſentoit brüler, & qui ſe repan- 
doit dans toutes ſes veines, devenoit 
enfin un ſupplice pour elle, & je Pai 
vue plus d'une fois pleurer d' etre livree 
à des deſirs ſi violens, & de ne pou- 
yoir ni les éteindre, ni les ſatisfaire. 

CI b. Si elle n'a pu parvenir avec vous 


av bonheur qu'elle cherchoit, je ne lui 


conſeille pas de le chercher avec un 
. | 7 Eo 

CLiT. Je doute en effet qu'elle Pait 
trouve dans le nouveau choix qu'elle a 
fait, puiſque C'eſt une ſorte d' Eraſte qui 
m'a banni de ſon cœur; auſſi ne ſuis- je 
pas plus flattè que ſurpris de la voir ſe 
telouvenir de moi un peu tendrement. 

CIp. La reprendrez vous, Clitandre? 
Tome 1, V 
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CLiT. Comme vous repren drez Fraf. 

te, de qui je doute qu'a quelque cgard 
que ce puiſſe ètre, vous ayen Ee con. 
tente. 
Cp. (D'um air afſez, mecontent.) Ce 
qui me paroit aſſez ſingulier, c'eſt que 
vous ſemblez croire que ce que vous 
imaginez qu'il eſt, me le rendroit in. 
ſupportable: c 'eſt pourtant lui qui ma 
quittee. 

CLiT. Je wen ſuis pas etonne. Ces 
ſortes d'Amans, qui, au reſte, ne le 
ſont jamais que par air, apres avoir en. 
nuyè beaucoup une femme, finiſſent 
toujours par la quitter, & meme avec 
auſſi peu degards que s' ils n'avoient pas 
beſoin de ſa diſcretion, 

Cid. Il faut, aux propos que vous te- 
nez, que vous ayez vecu avec des fem- 
mes bien extraordinaires ! 

CLIT. N'allez pas croire cela! Je vous 
jure que hors Aſpaſie & vous, il n'y a 
jamais rien eu de ſi ordinaire que les 
femmes qui m' ont honore de leurs 
bontes. 

Cip. Mais, ace que je vois, vous en 
avez eu quelques-unes ? 

Crit. Mais, oui. Comment len 
vous qu'on faſſe? On eſt dans le mon- 


de, ou s as ennuie, on voit des femmes 


1 
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qui, de leur c6te, ne s' amuſent gue- 
re: on eſt jeune; la vanitè ſe joint au 
deſceuvrement. Si avoir une femme welt 
pas toujours un plaiſir, du moins C' eſt 
toujours une ſorte d' occupation. L'a- 
mour, & ce qu'on appelle ainſi, étant 
malheureuſement pour les femmes ce 
qui leur plait le plus, nous ne les trou- 
vons pas toujours inſenſibles à nos ſoins. 
D'ailleurs, les tranſports d'un Amant 
ſont la preuve la plus reelle qu'elles 
aient de ce qu'elles valent. Pai quel- 
quefois ete deſceuvre; j'ai trouve des 
femmes qui n'etoient peut-ttre pas en- 
core bien {tres du pouvoir de leurs 
charmes, & voila ce qui fait que, com- 
me vous dites, Jen ai eu quelques-unes. 

CID. Quelle pitie! Il me ſemble pour. 
tant que vous m' avez dit plus Pune fois, 
& cette nuit meme encore, que vous 
n'avez jamais ete homme à bonnes for- 
tunes. 7 5 

Crit. Je ne Pai pas du moins été 
long tems, & je puis vous jurer que 
Jai aujourd'hui peine a comprendre 
comment & pourquoi j'ai fait un ſi pẽ- 
nible & ſi mepriſable metier. Ce fut d' a- 
bord malgre moi, & par la fantaiſie de 
quelques femmes qui alors donnoient 
le ton, que je devins à la _—_ La re- 

| _- 
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p :tation que mes premieres affaires me 
firent, m'en attira neceflairement d'au. 
tres, ſans avoir forme le projet d'a- 
voir toutes les femmes, bient6t il n'y 
eut point dans Paris de celles, que leuts 
vices , encore plus que leurs agremens, 
mettent ſur le trottoir , qui ne ſe crul. 
ſent obligees de m' avoir, & qu'a mon 
tour je ne me cruſſe oblige de prendre. 
Enfin, que voulez- vous que je vous di. 
ſe? La tete me tourna, & ſi bien, que 
. fans Aſpaſie , que j attaquai comme alors 
j attaquois toutes les femmes, mais de 
qui je fas force de reſpecter les vertus 
& a qui je ne parvins a plaire qu'en 
tachant de les imiter, j'aurois peut-etre 
encore tous les travers qui me ren. 
doient en ce tems. là ſi brillant & ſi ri 
dicule. | es; 
Cip. Vous vous encroyez donc bien 
_ corrige ? | 
CLIT. Je le crois peut-etre à trop bon 
marché; mais en cas qu' Aſpaſie ett laiſſe 
quelque choſe a faire, je ſuis entre vos 
mains, & je ne connois de plus digne de 
. Knir ſon ouvrage, que la ſeule perſonne 
qui, aa place, auroit pu le commen- 


ä | 
_ Cap. (Ei le baiſant.) Ah! Clitandre! 
{1/ 1a tourmente.) Finitlez donc! on ne 
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me fauroit impunèment vous remercier 


au- de rien. 


ta CIT. Je ſuis donc bien inſupporta- 
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ny ble! (Nouveau tranſports de Clitandre; 


urs Cidaliſe S en fache a abord , & finit par les 
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rul. Crip. (En le voyant ſonrire.) Ah! . 
non tandre, quand je meurs d'amour entre: 
dre. vos bras, ma foibleſſe n'eſt-elle pour 


di. vous qu'un ſpectacle riſible? 


que Crit. Je waurois jamais cru, je vous: 
lors Pavoue , que vous euſſiez trouve dans 
de mes regards dequoi me faire ce repro- 
tus che? Tout ce que je ſais, ceſt que ſi je 
ven trouvois la meme expreſſion dans les 
etre votres , je croirois avoir plus a vous en: 
en-. rendre graces qu'a m'en plaindre.. 
1- Crip. Clitandre, ne me trompez pas, 
| je vous en conjure ! Je ne chercherat 
dien point a vous faire Peloge de mon coeur; 
mais ſi vous ſaviez combien je ſuis: 
bon vraie, & avec quelle vivacite je vous. 
iſe aime, vous rougiriez de ne m'aimer que 


vos dee, 


e de Crir. Non, vous ne m'aimez pas, 
nne puiſque vous pouvez vous faire {ur moi 


ven. de pareilles inquietudes. 


Ci. (En le baiſant avec tranſport.) 


Ire! Je ne t'aime pas! Ah Dieu! 


ne CLiT. (Eu la preſſant dans ſes bras.) 
b | V 


3 
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 Calmez-vous donc, je vous en conjure 
a mon tour; ſongez que vos craintes me 
dèſeſperent. Jouitions tranquillement du 
bonheur de nous aimer, & que ce ſoit 
la ſeule choſe qui nous occupe ! Oui! 
vos ſentimens ſeuls peuvent egaler les 
miens, $'il eſt vrai cependant que je 
puiſſe jamais vous inſpirer autant d'a- 
mour que vous m'en faites ſentir. 
Cip. Ah! ne doutez pas d'un coeur 
tout à vous, d'une femme qui fe par. 
donne ſes erreurs bien moins facilement 
que vous meme ne les lui pardonnez, 
& qui peut-etre meme n'eſt pas contente 
de vous voir fi tranquille ſur Pulage, 
qu'avant que detre a vous, elle a fait 
de ſon cœur. 
CLIT. Quoi ! vous voudriez que 
Jeufſe Vinjuſtice?... | | 
C1D. Oui! je voudrois que Pon ne piit 
prononcer devant vous le nom d'Eraſte 
& de Damis, ſans vous faire changer de 
couleur; que {i j'avois le malheur de les 
rencontrer, vous ne m'en fiſſiez pas un 
moindre crime que ſi Jeufle cherche a 
les revoir. Si vous ſaviez combien les 
femmes que vous avez aimees, ou avec 
qui ſeulement vous avez vecu, me ſont 
odieuſes, vous vous reprocheriez {ans 
doute de ne les pas regarder tous deux 
co mme vos plus mortels ennemis, 


a. on on” mas fond IS I» A > 2 Dis Ws gg ey D. fog by 
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CXLIr. Il ſeroit peut-etre encore moins 
deraiſonnable que dangereux que je leur 
vouluſſe tant de mal d'un bonheur qu'ils 


ne poſſedent plus. Je vous adore! ne 


me ſouhaitez pas jaloux! Si vous ſa- 
viez juſques a quel exces cette paſſion 
m' emporteroit, vous ne voudriez pas 
{ans doute m' en trouver ſi ſuſceptible. 
CiD. Ah! qu'importe? Soyez injuſ- 
te , ſoupconneux, emporte. Comble 


fans ceſſe des preuves de mon amour, 


ne vous croyez jamais affez aime. A 
quelque point que vous portiez la ja- 
louſie, vous ne me verrez jamais m' en 
plaindre. 3 
Clitandre, toujours plus honnete que 
Cidaliſe ne voudroit, croit devoir encore 
la remercier des preuves de paſſion qu elle 
lui donne; mais elle Soppoſe ft ſerieuſe- 


ment à cette politeſſe , qui il eſt force de re- 


noncer & ſes projets. Il la boude; elle le 
baiſe, le raille ſur la pretention, & oſe 


meme lui ſoutenir qu'il neſt pas matheu- 


reux , pour ſa vanité, qu'elle ne Sy prete 
pas. Ce propos le choque , il lui ſoutient 
que la vanite n'a pas autant de parti, quel- 


le le penſe, au deſir qu'il auroit de lui 


rendre graces des choſes obligeantes quelle 

vient de lui dire; & comme elle S obſtine 4 

ue le pas croire, il croit N Prou- 
2 : 4 
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ver quil na pas de menſonge a ſe repro- 
aher. Eufin elle Ini rend juſtice; mais lom 


d'en étre plus diſpoſte a le laiſſer lui mar. 


quer ſa reconnoiſſance comme il ledeſireroit, 
elle Paſſure que tout ce qu'elle peut eft de le 
Plaindre. Cette plaiſanterie ne lui plait 
pas, & il ſe plaint de la trouver ſi peu 
complaiſante. 

CLIT. Je ne eroyois pas, je Pavoue, 
que Pon putt badiner ſur un mulheur 
tel que le mien. Cela eſt, ſi vous me 
permettez de vous le dire, d'une bar- 
barie {ans exemple. 

CIp. Mauvais plaiſant! Paurois pre. 

que envie, pour conſoler Araminte du 
peu de cas que vous aviez fait de ſes 
charmes, & des rigueurs dont vous Pac- 
cablez ici, de lui conter comme quoi 
vous aviez été cette nuit un des plus 
| galants Chevaliers a qui l'on ait oncques 
octroyè le gentil don Pamoureuſe mer- 
ci. Elle {eroit, a ce que je crois, bien 
_ etonnee ? 
CLIT. Non, elle ne vous croiroit 
pas, & ſa vanité, en effet, devroit 
la rendre tres - incredule ſur cet ar- 
ticle. 


Cip. Eh! Julie; dites-moi , wa-t-elle 


pas eu plus a ſe louer de vous * 


raminte. 
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CLIT. Ah! nous revoici 2 Julie 2 
preſent? C'eſt-à dire, que vous youlez: 
abſolument que je Vaie eue? Je ne crois 
pourtant pas 

Civ. Lavoir eue, ſans doute: 

CLIT. Mais quand Yaurois queſque 
doute la deſſus, il ſeroit mieux place 
que vous ne croyez; apres tout, je ne 
Pai jamais eue qu'une apres-dinee. Eſt-ce 
la dans le fond ce que Pon peut appe- 
ler avoir une femme? 

Cp. Comment peut on n' avoir qu' u- 
ne apres-dinee une femme d'une cer- 
taine facon? Julie! en verite !. je ne: 
Paurois jamais cru. 

CLIT. Ne la blamez pas: , rien ne: 
ſeroit plus injuſte. Il ent. été infame a: 
elle de me garder plus long-tems , &: 
vous-meme en conviendrez quand vous: 
ſaurez de quelle fagon les choſes ſe 
ſont paſſees. Vous vous ſouvenez que 
ete de Pannee derniere fut d'une cha- 
leur extreme. Un de ces jours, on Pon: 
etouffoit, Jallai la voir. Je la trouvat' 
ſeule dans un cabinet dont toutes les 
jalouſies ẽtoient fermèes, de grands ri- 
deaux, tires par- deſſus, Vaffoibliſſoient 
encore la lumiere. Elle étoit ſur un1 
ſopha, fort negligemment étendue, ve--. 
tue plus negligemment encore. Un. fims- 
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ple corſet, dont les rubans etoient 4. 
demi Jenouts , un jupon fort court 
Etoit ſes ſeuls ajuſtemens. Sa tete étoit 
nue, & ſes cheveux, ainſi que le reſte 
de fa perſonne, etoient dans cette ſor. 
te de derangement, mille fois plus pi. 
quant pour nous que quelque parure 
que ce ſoit, quand, comme chez elle, 
il eſt ſoutenu par tout ce que la pro- 
prete la plus recherchee, la jeuneſſe & 

les graces peuvent avoir de plus en- 


chanteur. Vous ſavez combien elle et 


jolie. Elle m'avoit ſouvent tente, & je 
le lui avois quelquefois dit en paſſant. 
I! me prit ce jour. la plus d'envie que 
jamais de le lui dire encore. attitude, 
dans laquelle je la ſurprenois 3 etoit 
charmante, & je conſeillerai a toute 
femme bien faite d'en prendre une pa- 
reille quand elle voudra faire la plus 
vive des impreſſions. Son jupon, ſur- 
tout, lui couvroit aſſez peu les jam- 
bes. Elle ne Pignoroit pas ſans doute; 


mais comme, apres les yotres, je wen 


connois pas au monde de plus parfaites, 
mon arrivee ne lui fit rien changer a 
la poſition on elle etoit. Dans Vinſtant 
que J allois lui dire a quel point j 'etois 
frappe de ſes charmes, elle mit la con- 
verſation ſur horrible chaud dont nous 
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etions. accables depuis quelques jours. 
Vous ſavez qu'elle a fait des cours chez 
Pagny, & quelle donne quelquefois a 


diner à quelques illuſtres de PAcade- 
mie des Sciences, & il ne vous pa- 
roitra pas ſans doute bien extraordi- 
naire que moyennant tout cela, elle 


croie ſavoir parfaitement la Phyſique. 
Je Pavois ſi ſouvent plaiſantee ſur la 
fantaiſie qu'elle avoit d'etre ſavante, 
qu'elle crut devoir ſaiſir une ſi belle 
occaſion de me prouver qu'elle Petoit 


devenue. Elle entama donc une diſſer- 
tation ſur les effets de la chaleur, & ſur 


la ſorte Paneantiſſement ou elle nous 
plonge lor ſqu elle eſt extreme 3 ce qu au- 
tant que je puis m'en ſouvenir , elle pre- _ 
tendoit etre cauſe par la trop grande 
diſſipation des eſprits, & par le relache- 
ment des fibres. Je la contredis; elle 
s' anima, & ſi bien, qu'elle vint enfin 
juſques à me ſoutenir que ce jour. la 
notamment, il n'y avoit point d' hom- 
me qui, dans les bras de la femme non- 
ſeulement la plus aimable, mais enco- 
re la plus aimèe, ne ſe trouvat abſo- 
lument eteint.. Je donnois dans le mo- 


ment meme le plus furieux dementi du: 


monde a ſon opinion; cependant, quel- 
gue avantage que J euſſe ſur elle, je me 
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contentai de lui dire modeſtement que 

je craignois qu'elle ne ſe trompat. Ma 

modeſtie & la douceur de mon ton la 
per{uaderent apparemment que je n'a- 


vois, pour n'etre pas de ſon avis, aucu- 
ne one raiſon , & que je contredi- 


ſois ſimplement pour contredire. Cette 


idee Parmant contre moi d'un nou- 
veau courage, elle me dit fierement 
qu'elle etoit ſure de ce qu'elle avancoit, 
& que les premiers Phyſiciens du mon- 
de penſoient comme elle la. deſſus. Je 
lui rẽpondis, toujours avec la meme dou- 
ceur, qu'il n' toit pas impoſſible que 
Pon fat excellent Phyſicien, & que Pon 
Te trompat pourtant fur. cette mariere; 
qu'il ſe pouvoit que ces grands hom- 


mes, ſur Pantorite de qui elle ſe fon- 


doit, n'euſſent decide que d'après eux- 
mẽmes, & que cetoit a moi que joſois 
appeler de leur jugement. 

CLIT. Afarement ! vous ne pou— 


viez guere jouer a la, phylique de tour 


plus noir. 
CLIT. Je devrois bien, par exemple, 


vous rem ercier de cela; mais vous ne 


voudriez peut-etre pas? 
Ctp. Cela eſt a parier : continuez vo- 
tre hiſto ire. 


Crrr. Eh bien; Julie, tenant de plas 
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en plus à ſon idée, & peut-etre ayant 
fait la deſſus quelque experience {ecret- 
te dont elle n'oſoit pas sappuyer de- 
vant moi, mais qui pouvoit n'en etre 
pas moins la cauſe de fon opiniatrete , 
me dit enfin, d'un air de vanitè qui me 


choqua, je Vavoue, que $'1l y avoit au 


monde un homme for qui le chaud ne 
prit pas autant qu'elle le ſoutenoit, cet 


homme-la ctoit un phenomene. Jugez 


combien moi, qui avois depuis plus 
d'un quart-d'heure, Phonneur d' etre ce 


phenomene , & qui ne m'en. roy ois 5 


guere plus rare, je fus étonné qu'elle 


prifat tant une choſe dont je faiſois {i 


peu de cas. Loin toutefois d'en vouloir 


| abuſer contre elle, je lui rẽpondis, tou- 


jours avec la meme humilite, que je 
ne croyois pas qu'un homme, qui au- 


roit en lui meme de quoi metre pas de 


lon avis, dat sen eſtimer beaucoup 
davantage. La-deſſus elle me dit, mais 
d'un air qui me faiſoit aiſement j juger 
a quel point elle me croyoit eloigns. 
d'avoir. de ſi fortes preuves contre ſon 


ſyſteme, que Jetois comme tous les 


ignorans, de qui la fantaiſie eſt de dil- 
puter contre Peyidence meme , & ſou- 
vent meme contre leur ſentiment inte- 


rieur, Je lui-reprefentai ſur cela qu'il 
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ouvoit y avoir des miracles; mais je 
fa vis {i decidee a wen pas admettre 
dans ce genre, qu'enfin je fus oblige 
de la convaincre que les Phyſiciens pou. 
voient n' avoir pas toujours raiſon. Elle 
fut ſtupefaite 3 jamais je n' ai vu de Phi- 
loſophe plus humilie. Cependant, ſoit 


amour propre, ſoit prejuge „les repro. 


ches ſuccederent bientot a ſa confuſion, 
Sans m'en allarmer, je pris la liberté 
de lui repreſe nter qu'elle m'avoit for. 
ce, en n'admettant aucune de mes rai- 
ſons, à recourir a une demonſtration 
qui put la reduire au ſilence, & lui 
prouver que quelque generale que puil. 
ſe ètre une regle, on doit toujours y 
ſuppoſer des exceptions. Jajoutai que 
pour Phonneur de la phyſique, ou pour 
achever de ſe convaincre qu'elle avoit 
eu tort, elle ne pouvoit ſe diſpenſer 
de pouſſer Pexperience juſqu'au bout; 
que juſques-li je ne prouvois qu'a demi 
contre ſon ſyſteme, & qu'il lui ſeroit 
honteux de fe tenir pour ſ{ubjuguee, 
lorſqu'il n'y avoir encore contre elle 
que des apparences qui pouvoient ne 
pas ſoutenir une epreuve d'une certai- 
ne facon. La crainte de s'ètre en effet 
cru trop tot vaincue; le deſir de m'hu- 
milier a mon tour; la ſingularité de la 
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choſe; le moment; la preuve deja of. 


ferte, & que les contradictions n'affoi- 
bliſſoient pas; plus que tout cela, ſans 


doute, Penvie de s'éclairer, Pemporte- 
rent ſur les {crupules vains qui la rete- 
noient encore. Un ſoupir aſſez tendre 
cette rougeur que le deſir & Pattente 
du plaiſir font naitre, (i différente de 
celle que Pon ne doit qu'à la ſeule pu- 
deur; des yeux ou brilloit Pardeur la 
plus vive, & qui trahiſſoient Pair ſe. 
vere qu'elle avoit pris; tout enfin m' an- 


nonca qu'elle ne demandoit pas mieux 


que de s'inſtruire, & je ne ſais quel air 
ironique, qu'au milieu de tout cela je 


lui remarquois, m' apprit en meme tems 


que je ne viendrois pas ailement a bout 
de ſon opiniatrete. Pour n'etre pas trou- 
ble dans importante lecon que j'avois 
a lui donner, Jallai fermer la porte, 
& revins avec ardeur lui prouver la 
fauſſeté de ſon opinion. 

Ci p. Et vous Pen convainguites ſans 
doute ? 

CLIT. Out, mais ce ne fut pas {ans 
peine. Quelque entetee qu'elle fut, à la 
fin elle ſe rendit. Il eſt vrai que je la 
tourmentai cruellement, mais auſſi je la 
de labuſai bien. 


C10, Oh: je m'en rapporte à vous. 
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CIIr. Cela eſt encore bien obligeant, 
par exemple! 


Cip. Et fans pretention 3 celt peut. 


etre ce que vous ne croirez point. 

CLiT. Ceſt du moins ce que j'aurois 
le plus grand deſir du monde qui ne 
fat pas. Si par haſard vous vous trom- 
piez? 

C1p. Que Julie ſe trompit en d6ci- 
dant affirmativement ce que les circonſ. 
tances peuvent rendre les autres, cela 
etoit tout ſimple 3 mais que je m'abuſe 


en ſentant ce que je ſuis, c' eſt ce qui ne 


peut pas etre. Au reſte, & quoi qu'il en 
ſoit, je veux que vous acheviez votre 
hiſtoire. Je Pai, je crois aſſez bien payee, 
Pour que vous ne puiſſiez ſans injuſtice 
m'en refuſer la fin. 


CLrr. Comme, ſi Julie n'eſt pas bonne 


Phyſicienne, cela ne Vempeche pas d'è- 
tre une des plus aimables femmes qu'il 
y ait au monde; Paurois extremement 
deſirè que le cours, que je lui faiſois 
commencer., ne ſe fat pas bornè à ce 
jour 14, & je ſa preſſai tres. vivement 
de s'engager avec moi. Plus reconnoil- 
ſante du ſoin que yavois pris de Peclai- 
rer, qu'elle n'ctoit fachte de ce que j a- 


vois eu raiſon contre elle, je Py aurois: 
Tins doute determinee , ſi amour extrè- 
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me dont elle brüloit pour Cleon , & 
la crainte que le commerce ſavant, 
que je voulois lier avec elle, ne lui tas 
ſuſpect, ne Peuſſent obligee de me refu- 
ſer. Perſuade cependant qu'après ce qui 
venoit de ſe paſſer, je retrouverois {ans 
peine aupres d'elle quelque moment fa- 
vorable, je n'inſiſtai pas juſques a me 


rendre importun , & nous nous quitta- 


mes les meilleurs amis du monde. Pai 

cependant en vain cherche depuis ces 

occaſions que je croyois devoir trouver 

fi facilement. Sans avoir avec moi de 
7 7 » . 

procedes dont je puſſe me plaindre, elle 


a ſeulement evite que je ne la trouvaſſe 


ſeule, tant qu'elle m'a vu pour elle une 
ſorte d'impreſſement. L'hiver dernier 
pourtant, malgre toutes {es precau- 
tions, je la rencontrai ſeule chez Luck 


le, qui wetoit pas encore rentrée. La 


ſolitude, où nous nous trouvions, ra- 
nima mes deſirs, & Pair contraint qu'elle 
avoit avec moi, & que Pinterpretois. 
mal, les encouragea. Je lui demandai, 
en ſouriant, ſi par haſard elle n'auroit 
point de doutes ſur la facon dont le 


froid opere ſur nous. Elle rougit; je me 


jettai a {es genoux, & lui dis tout ce 
que Pon peut imaginer de tendre & de 


preſſant: elle en fut plus embarcafize 
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qu'emue, Les droits qu'elle m'avoit don. 
nes, & dont, par les libertes que jo. 
ſois prendre en lui parlant , je ne paroiſ. 
fois que trop me ſouvenir , loin, comme 
je m'en flattois, de {eduire ſes ſens, ne 
faiſoient que PafMiger. N'oſant, apres ce 
qui &etoit paſſe entre nous, s'armer 
d'une ſeverite qui auroit pu me paroitre 
ridicule, & deſeſperee de la legerete 
dont je la traitois, elle fe mit a pleurer 


amèrement. La choſe du monde que jai 


toujours le plus deteſtee, & qui eſt en 
effet la plus indigne d'un honnete hom- 
me, eſt de remporter ſur les femmes de 
ces triomphes qui les humilient. Str de 
la vaincre, mais n'en doutant pas da- 
vantage qu'en abuſant contre elle des 
raiſons qu'elle avoit pour ne me pas ré- 
ſiſter, je ne lui cauſaſſe la plus vive dou- 
leur, je lui demandai pardon de ce que 
Javois fait, & renoncai ace que je vou- 
lois faire. Elle fut ſi touchte d'une ge- 
nerolite que mes entrepriſes ne lui laiſ. 
ſoient pas eſpérer, que je crois qu'elle 
m'auroit accorde par reconnoiſſance plus 
encore que je n' avois tente de lui ravir, 
fi dans le moment meme Lucile ne fit 
pas rentree. Les bonnes actions au reſte 
ne demeurent jamais ſans recompenſe, 
& je fus le ſoir meme dedommage par 
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Luſcinde du ſacrifice que Javois fait à 
ulie. 


C1D. (Avec empreſſement.) Ah! Cli- 


tandre, je vous en conjure, racontez- 


moi Phiſtoire de Luſcinde. Ceſt de tou- 
tes les femmes du monde celle que je 
hais le plus, & je ne puis vous expri- 
mer la joie que je reſſens quand j ima- 
gine qu'il lui eſt arrivè quelque choſe 


de peu digne de la majeſtè des ſentimens 


dont elle ſe pique. 

CLIT. Je veux bien vous faire ce plat 
ſir; mais je ne vous conſeille pas de 
croire que je vous donne pour rien une 
de mes plus belles hiſtoires, ſur- tout 
lorſqu'elle excite (i vivement votre cu- 
rioſité. 

Cib. (Tendrement.] Vous etes un 
cruel homme ! 

CLIr. Je conviens que; abuſe un peu 
du deſir que vous me marquez d'enten- 
dre cette hiſtoire, & que dans le fond 
cela n'elt pas genereux; mais je me ſuis 
arrange. Vous ne Paurez pas a moins 
que celle de Julie, & vous tes bien 
heureuſe que je ne puiſſe pas vous la 
mettre à plus haut prix. 

CI p. Eh bien! fi demain vous vou- 
lez venir paſſer la nuit avec moi, nous 
verrons. 
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CIT. Si je voudrai ! Quoi ! vous 
en doutez? Oui! je coucherai ſurement 
demain avec vous, puiſque vous vou— 
drez bien me recevoir dans vos bras; 
mais vous ſavez quelle gene cruelle va 
ſucceder a mes trauſports! mes yeux 
meme woſeront vous rien dire de co 
que je ſens, ou du moins ils ne le de- 
vroient point. Puis-je vous repondre 
cependant que mes deſirs, plus irrites 
que ſatisfaits, ne me tenkiiporit pas ? Je 
me ſens, & ne vous reponds pas de moi 
fi je vous quitte dans la fureur od je ſuis. 
Songez que nous. avons a tromper {ur 
nos ſentimens des perſonnes fort me- 
chantes & fort eclairees. Eh! comment 
voulez-yous que je puiſſe diſſimuler les 


miens, quand je ne pourrai vous regar- 


der ſans la plus vive emotion 3 que vos 
yeux ne te tourneront pas vers mol , 
fans penetrer juſques a mon ame; que 
je ne vous verrai pas ouvrir la bouche, 
ſans deſirer de vous la fermer avec mes 
levres; qu' enfin tout, en vous voyant, 
me rappellera ſans celle les plaiſirs dont 
vous m' avez comble, & me jettera dans 
Pimpatience d'une jouiffance nouvelle? 

Laiſſez regner dans mon coeur une vo- 
luptè plus tranquille, vous ne m'en 
verrez pas moins amoureux. Quoi que 
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vous puiſſic accorder à mes deſirs, il 
ne m'en reſtera que trop encore pour 
mon ſupplice! 

C1Dp. Eh bien! ſois content! "IP jouis 
de toute ma tendreſſe & des tranſports 
que tu m inſpires! Tu m'apprens, qu'a- 
vant toi, je n'ai pas été aimee, & Je 
ſens avec plus de plaiſir encore que ja- 
mais je n' ai rien aime comme toi. Tu 
troubles... tu penetres.. .. tu accables 
mon ame! ... Mais, ſens-tu comme je 
baime ? ... je ne me connois plus, je 
meurs de ton amour & du mien. 

Lon ne met pas ici la rẽponſe de Clitan- 
dre, quelque vive quelle puiſſe 6tre. On 
wignore point que tout ce que ſe _— les 
Amans , weſt pas fait pour intereſſer , & a 
que ſouvent les diſcours , qui les amuſent le 
plus, ſont ceux qu'il ſeroit le plus difficile 
de rendre , & qui valent le moins la peine 
detrerendus, On ſupprime donc ici, comme 
en quelques autres endroits, les ropos in- 
terrompus qu ils ſe tiennent, & lon n'y 
rend les det Interlocuteurs que lor ſque le 
Lecteur peut, ſans ſe donner la torture, en- 
tendre quelque choſe a ce qu'ils ſe diſent. 

CID. ¶ Voyant gue Clitandre la regarde 
encore avec des yeux menagans) Ah! 
Clitandre, n'etes- vous pas honteux de 
vous faire craindre encore? Ne me re- 
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gardez pas comme vous faites, je vou 

en conjure, & vil ſe peut, laiſſez. moi 

jouir pailiblement de vos ſentimens & 
des miens. 

Cee r. Quel ſujet d' inquiẽtude vous 

donne-je donc? 

Crip. Ne pourrois. je pas en trouver 
dans Videe ou je vous vois que vous me 
prouvez beaucoup d'amour, & que 
vous me plaiſez ſingulierement, lorſque 
vous ne faites peut etre que m' effrayer. 

CI r. Vous eètes injuſte de me preter 
cette reflexion: je vous proteſte que je 
ne la faiſois pas. Je me rends ſimple- 
ment a Pimpreſſion que font {ur moi 
vos charmes, & ne penſe point du tout 

ue la.fagon, dont je vous Pexprime, 
ſoit de toutes celles, que je pourrois 
prendre, celle dont vous me devez ſa- 
Voir le plus degré. Je ne crois pour» 


tant pas non plus, à vous dire vrai, 


que ce doive etre pour vous une raiſon 
de douter de ma tendreſſe. 

Crip. Vous avez de nous dans le fond 
une opinion bien ſinguliere, & je vous 
avoue que ne je ſuis pas ſans crainte 
d'en ètre un jour la victime. 

CLIT. II eſt ſi peu vrai que je penſe 
de toutes les femmes de la meme faqon, 
que je wai point été ſurpris de ne pas 
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recevoir de vous des complimens ſur un 
mérite qui a paru a la reſpectable Aras 
minte digne des plus grands eloges. 

CiD. Je ſerois etonnee en effet que 
nous louaſſions les memes choſes. 

CLIr. Il eſt juſte auſſi de dire que ſans 
compter la difterence qu'il y a entre vo- 
tre facon de penſer & la ſienne, vous 
navez pas les memes beſoins. 

C1D. Que je ſerois humilice $il vous 
*toit poſſible de faire entre nous, {ans la 
plus grande injuſtice, la plus legere 
comparaiſon! 

CL1T. Je ne crois point, par exemple, | 
quelque aiſement que vous conceviez 
des terreurs , avoir jamais a vous guerir 
de celle.la. 

CiD. En verite ! c'eſt une odieuſe fem- 
me, & j'aime a croire, pour Phonneur. 
de mon ſexe, qu'il y en a peu qui lui reſ- 
ſemblent. 

CIrr. Il y en a de ſon genre, je crois, 
plus que vous ne penſez, & moins quo 
nous ne diſons. 

Clip. Mais a propos, vous me deve 
Phiſtoire de Luſcinde. 

CLIr. Non, toutes reflexions faites 
elle vous plairoit peu, & je vous ai 
trompee , quand je vous ai dit qu'elle 
vous amuſeroit. Ceſt une choſe ſi ſims, 
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ple, fi ordinaire, que je doute qu'elle 
vaille la peine Ftre contee. Figurez. 
vous que c'elt une aventure de carroſſe, 
de ces choſes que Von voit tous les jours, 
une miſere enfin. 

C1D. N'importe, je v veux la ſavoir. 

Err. Convenez que vous chercher 
encore plus à me diſtraire qu'a vous 
amuſer. 

C1D. Soit; mais parlez toujours. 

CLIT. Oronte, qui le ſoir meme que 
Javois rencontre Julie chez Lucile, &e- 
toit en ſoupant brouille, ) je ne ſais pour. 
quoi, avec Luſcinde, s'en alla {ans en 
avertir. Comme elle comptoit qu'il la 
remeneroit, & qu'en con{equence elle 
n'avoit pas fait revenir {on carroſſe, elle 
fut auth piquee de ce procede qu'elle 
devoit Fetre, & me propoſa de la remet- 
tre chez elle. Nous nous connoiſſions 
depuis long-tems, & meme dans une 
eſpece d'intervalle elle avoit paru avoir 
ſur moi quelques vues. Auſſi- tot que 
nous fumes ſeuls, nous invectivames 
tous deux contre Oronte. Elle me parut 
6 humilièe de ce qui venoit de ſe paſſer, 
que je erus quetant auſſi {incerement 
ſon ami que je leẽtois, je ne pouvois me 
diſpenſer ni de Pexhorter à la vengean- 
ce, ni meme de m' oflrir en cas qu'elle 
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prit ce parti-la , qu'au reſte je tachai de 
lui faire en viſager comme le ſeul qu'elle 
put prendre en honneur, apres le ſan- 
glant affront qu'on lui faiſoit. Je n'eus 
pas de peine a lui prouver qu'il étoit 
neceflaire qu'elle ſe vengeat: mais A 
quelque point que la colere Vanimat , je 
ne la perſuadai pas d' abord, auſſi facile- 
ment que je m' en etois flatte , qu'il fal- 
loit qu'elle fe vengeat dans le moment 
meme. Les propos tendres, dont j'entre- 
melois mes conſeils, me parurent auſſi 
lui faire aſſeʒ peu d' impreſſion; cepen- 
dant le tems preſſoit. Je ſentois que ſi je 
lui laiſſois le tems de la réflexion, je la 
perdrois, ou en ſuppoſant qu'elle ne 
pardonnat pas a Oronte une bruſquerie 
qui wavoit, ſelon toute apparence, que 
quelque jalouſie, ou moins encore peut- 
etre, pour ſujet; qu'il faudroit, pour la 
determiner en ma faveur, des ſoins que 
je ne me ſouciois pas de lui rendre. Je 
me ſouvins qu'un jour qu'il etoit queſ- 
tion de ce qu'on appelle des impertinen- 
ces, elle ne-Setoit pas declaree contre 4 
un certain point, & qu'elle avoit meme 


dit, en plaiſantant, qu'elle les trou- 


voit moins offenſantes que l'indiffèrence. 
Mais quelque eſperance que j euſſe qu u- 
ne impertinence de ma part pourroit la 
"EV bo 
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bleſſer moins que de la part d'un autre, 
ce moyen me paroiſſoit un peu violent, 
& tout preſſè que Jetois qu'elle ſe de. 
terminat, je crus encore devoir lui re- 
montrer le tort qu'elle ſe faiſoit en ne 
ſe vengeant pas. Soit que le deſir me 
donnar plus deloquence que de coutu- 
me, foit, comme il n' arrive que trop 
ſouvent aux femmes, dans un mouve— 
ment de depit, que ſes reflexions ne fil. 
ſent qu'ajouter a {a colere, & que par 
cette raiſon il me fallat moins pour la 
perſuader , je la trouvai beaucoup plus 
diſpoſèe a me croire qu'elle ne Peroit 
dans le premier moment. D'abord que 
je la ſentis ebranlee, je cherchai a la de. 
cider pour moi par des diſcours plus 
animes que ceux que je lui avois deja 


tenus, & la preſſai de ne point permet- 
tre que je ne réparaſſe que le plus leger 


des torts qu'Oronte avoit avec elle. 
Comme elle ne me repondit point, je 
crus deyoir interpreter ſon ſilence en 
ma faveur, & Jagis en conſequence. je 
lui montrois peu de ſentimens, mais 
beaucoup d' ardeur, & il welt que trop 
ordinaire que Pun remplace autre, & 
mene meme beaucoup plus loin. Elle 
me dit d'abord que Jetois un inſolent, 
je le ſavois bien; qu'elle crieroit, mais 
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elle ne crioit pas; & quand elle auroit 
eu recours a quelque choſe d= {1 indé- 


cent, mon Cocher, a moins qu» je 
n'euſſe crie moi-meme , wauroit par ar- 


reté. Comme il falloit cependant dire 


quelque chole a Luſcinde, je convi s 
avec elle qua la verite elle pouvoit me 
trouver un peu trop libre, mais que Pa- 
mour, le deſir, ( excuſes eternelles de 
toutes les impertinences qui ſe ſont fai- 


tes, ſe font, & ſe feront) devoienr me 


juſtifier à ſes yeux; qu'au reſte, puiſque 
Pun & autre m'avoient emporte ſi loin, 


& que plus je devenois coupable, plus 


je trouvois de raiſons de m' applaudir de 


mon crime , je me rendois criminel juſ- 


ques au bout. Je ne ſais {1 eſt qu'un 
tou ferme vous impoſe preſque tou- 


jours, ou qu*en meme tems que je trou- 


vois, comme je lui difois, des raiſons 
pour m'applaudir de mon crime, elle en 
trouvoit pour m'exculer ; mais elle sa- 
doucit au point de me dire {implement 


que cela etoit ridicule. Quand je n'au- 


rois pas ſenti, par la foibleſſe de cette 
expreſſion , combien Ja colere, qu'elle 
avoit contre moi, gaffoiblifoit, mon 
parti etoit pris & je wen aurois pas plus 
ceſſes d' ètre coupable. Elle wen douta 
pas apparemment; mais —_— que fulſ- 
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ſent la. deſſus ſes idees, ce qu'il y a de 
{ar , O' eſt qu avant que d'arriver chez 
elle, elle etoit vengee. 
Cip. Mais il n'y a qu'une rue de chez 
Julie chez elle 
CLIT. Cela eſt vrai, mais elle eſt lon. 
gue, & ſ'ai un Cocher qui a un ſi prodi- 
gieux uſage du monde, que je ne reme- 
ne jamais de femme la nuit, qu'il ne ſup. 
pole que Jai des choſes fort intereſſan- 
tes a lui dire, & qu'il ne prenne en 
conſequence Pallure qu'il *croit que je 
lui commanderois, ſi je le mettois au 
fait de mes intentions. Le chemin , par 
cette attention de ſa part, devenoit donc 
beaucoup moins court. D'ailleurs, elle 
etoit d'une colere, & moifd'un empor. 
tement qui devoient néceſſairement la 
determiner , la rue eüt-elle meme ets 
beaucoup plus courte. Soit cependant 
qu'elle evit fait quelques reflexions {ur 
la promptitude ſinguliere avec laquelle 
elle Yetoit vengee, ſoit qu'elle craignit 
qu Oronte, naturellement ombrageux , 
n'apprit qu' apres Pavoir remence , e- 
tois entre chez elle, nous ne fames pas 
plut6t a ſa porte, quelle reprit le ton 
majeſtueux, & me dit que cela etoit in- 
fame, que de ſes jours elle n' iroit en cat- 
roſſe avec moi, qu elle ne m'auroit ja- 
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mais cru capable d'une inſolence pareille 
avec une femme de {a ſorte. Je convins 
aiſement que j'avois été trop vite; que 
je ne concevois pas moi-meme com- 
ment j avois oſè lui manquer a ce point- 
la; que Jen etois d'une honte horrible; 
d' autant plus que de pareilles fagons n'è- 
toient guere plus à mon uſage qu'au 
ſien, & que )olois lui jurer qu'elle etoit 


la premiere avec qui je me fuſſe oubliè 


a ce point- là. Je me doutois qu'une juſti- 


fication, auſſi obligeamment tournee , 
ne lui plairoit pas, & je fus peu ſurpris 


de la voir me remercier, avec beau- 
coup d'aigreur, de la preference que je 
lui avois donnee. L'amour, le tendre 
amour fut encore mon excuſe. Pendant 
qu'elle me querelloit, & qu'entr'autres 


duretés elle me diſoit que je la prenois 
| apparemment pour une fille Opera, 


mon carroſſe etoit entre dans fa cour; 


& je me preparois à la conduire reſpec- 


tueuſement chez elle, lorſqu'elle me dit 
avec emportement qu'elle ne vouloit 
pas que je deſcendiſſe. Je lui repreſen- 
tai Pabord avec douceur qu'il ſeroit du 
dernier ridicule que je ne lui donnaſſe 


pas la main; que ſes gens & les miens 
ne ſauroient qu'en penſer; qu'elle ne 


pouvoit meme me montrer de la colere , 
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ſans s'expoſer à les inſtruire de ce qui 
Etoit arrive ; qu'elle ſe perdroit par cette 
indiſcretion ; que je lui etois trop lince. 
rement attache pour la laifſer ſe livrer a 
des mouvemens qui pouvoient avoir de 
fi facheuſes ſuites ; que d'ailleurs il nve. 
toit impoſſible de la quitter {ans lui 
avoir mille fois demande pardon à ſes 
genoux , & {ans avoir, par mon reſpect, 
tache d'obtenir ma grace. Elle ne me re. 
pondit à tout cela qu'en voulant fortir 
impetueuſement du carrofle. Je la retins; 
& paroiſſant en fureur a mon tour, je 
lui dis que je ne ſouffrirois pas qu'elle ſe 
perdit. Soit qu'elle jouat tous ces mou- 
vemens pour ſe rekabiliter un peu dans 
mon eſprit, ou, ee que j'ai plus de peine 
a croire, qu'elle fat veritablement fa. 
chee , je fus encore fort long- tems ſans 
pouvoir parvenir à la calmer. Enfin , 
quand elle fut laſſe de feindre de la co- 
lere, ou d'en avoir, elle me dit qu'elle 
voyoit bien quel etoit mon projet, que 
le deſir de Poutrager encore avoit beau- 
coup plus de part a Penvie que j avois 
de deſcendre avec elle, que le deſir de 
menager ſa reputation ; mais qu'elle ſau- 
roit ſe derober à mes inſolentes entre- 


priſes, & qu'elle ne me parleroit qu' en 


preſence de {es femmes. Eh bien! Mada- 
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me, lui repondis je d'un ton ferme, 
Jaurai donc le plaiſir de les avoir pour 
tẽ moins de tous les tranſports que vous 
m'inſpirez. Quoique cette courte re- 
ponſe & la fermete de mon ton lui im- 
poſaſſent, elle chercha, mais vainement, 
a me derober la peur que je lui faiſois, & 
elle me repondit courageuſement: Nous 


verrons ! Eh bien! Madame, répliquai-je 
avec un feint emportement, vous ver- 


rez. La deſſus nous deſcendimes de car- 


roſſe, moi Pappellant Marquiſe le plus 


familièrement du monde, & pour ne lui 
laiſſer aucun doute ſur mes intentions; 
lui ſerrant de toutes mes forces la main 
que je lui tenois. Oh! tant qu'il vous 


plaira, Monſieur le Comte, me dit. elle 


tout: bas; mais vous n' en partirez pas 
moins, je vous aſſure. En honneur! lui 
repondis.je, je ne vous conſeille point 
de me le propoſer, ſi vous ne voulez 


pas vous expoſer a une ſcene qui pour- 


roit ne vous etre pas agreable. Dans le 
fond, comme je vous Pai dit, je ef. 
frayois, & la peur qu'elle eut qu'en effet 
je ne fiſſe un éclat, la determina , mais 
avec toute Phumeur imaginable, a paſ- 
ſer avec moi dans ce petit cabinet que 
vous connoiſſez, & qui donne {ur le 


jardin. Elle ſe mit d' abord a 8'y prome- 
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ner avec une ſorte de fureur. Sir que 


cette promenade l'ennuieroit bientot, 


je ne m'y oppoſai pas, & debout, les 
yeux baiſſes, dans un morne ſilence, 
j attendis qu elle jugeat a propos de ga{- 
ſeoir. Enfin elle tomba dans un grand 
fauteuil, la tète appuyee ſur une de ſes 
mains, & tout: à.- fait dans attitude de 
quelqu'un qui reve douloureuſement. Je 
ne y vis pas plutot , que je courus me 
jetter a ſes genoux. Elle me repouſſa d'a- 
bord avec aflez de violence; mais enfin 
je ſaiſis la main cruelle qui me repoul. 


ſoit , Paccablai des baiſers les plus ar- 
dens. Elle fit, pour la retirer , quelques 


efforts , dont „tout exageres qu''ils 
etoient, je ſentis aiſement "la molleſſe. 
o ſai alors la ſerrer dans mes bras, mais 
plus avec Pafteueuſe tendreſſe de Pa- 
mour qu' avec la bruſque perulance du 
deſir. Quoique je ne cruſſe pas avoir a 
la ramener de bien loin, & que ſa colere 
m'eũt peu allarme, je ne pouvois, aptes 
le manque de reſpect dont elle ſe plat- 
znoit, & qui, a dire la verite, avoit 
Ete un peu violent, ne pas paroitre la 
croire auſſi fachee qu'elle affectoit de 
Petre , fans lui donner peut-etre contre 
moi plus de fureur encore qu'elle ne 
vouloit en montrer. Je ne Paimois pas, 
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mais elle me plaiſois, & quoiqu'elle ne 
ſe füt point oppoſee a P'inſolence, que 


je lui avois faite, de facon a me fo ire 


penſer qu'elle la regardat comme une 


violence, elle n'y avoit pas mis non 


plus Pamenite & les graces inſéparables 
du conſentement. Enfin, je Vignorois 
encore a certains egards , & je ne voulois 
pas que rien manquat a ma victoire. Un 
autre peut- ètre n'auroit cherche a excu- 


ſer {on crime qu'en rejettant {ur elle la 


moitié; mais quoique je ſuſſe parfaite- 
ment qu'il wavoit tenu qu'à elle que je 
ne fuſſe beaucoup moins coupable, je 
mis tout genereuſement ſur le compte 
de mon inſolence. Tout en lui faiſant 
des proteſtations de reſpect, Pecartois 
mais d'une main qui paroiſſoit timide, 
un mantelet, qui, à ne pas mentir, me 
deroboit d'aſſez belles choſes. Je ne ſais 
ſi la facon honnete dont je m'y pre- 
nois, & qui en effet annoncoit beaucoup 
d'ègards, empechoit de s'oppoſer a 
mes entrepriſes, ou ſi, toute a ſa colere, 
elle ne penfoit pas a ce que je faifoisz 
mais enfin ce mantelet jaloux ne me 
nuiſit plus. Pavois afſurement dequoi 


louer ce qui s'offroit a mes yeux, mais 


je crus que des tranſports lui diroient 
mieux que des cloges , Pimpreſſion que 
5 


_ 


134. La NUET: ; 


Jen recevois, & je Pen accablai. Je crois 
bien qu'elle avoit peine a concilier le 
profond reſpect, dont je me vantois 
pour elle, avec mes emportemens , & 
qu 'elle voyoit aiſement a quel point 
Jetois en contradiction avec moi-me- 
me 3 mais elle crut apparemment que je 
is aaf Mien qu'elle, & qu'il ſe- 
roit inutile de me le dire, ou mes tranſ- 
ports, auxquels je joignois de tems en 
tems toute la galanterie imaginable, ſa- 
tisfaiſant ſon amour. propre, & peut- 


etre troublant ſes ſens, elle nꝰeut la force 


ni de les arreter, ni de me faire honte 
de mon incon{equence. En paroiſſant 
toujours me reliiter , elle commencoit 
a s'abandonner dans mes bras. Toutes 
mes prieres cependant wavoient pu en- 
gore en obtenir un regard, & quoique 
je n'euſſe pas beſoin de lire dans les 
yeux pour m'inſtruire de ſes diſpoſi- 
tions & pour m' encourager à en profi- 
ter; je voulois, comme je vous Pai dit, 
que rien ne manquat a mon triomphe , 
& je la preſſai tendrement de daigner 
honorer d'un de ſes regards un infortunè 
quiPadoroit. Enfin j obtins cette faveur, 
& comme je m'en etois douté, je trou- 
vai dans ſes yeux plus de trouble que 
de colere. Ce moment de bonte de ſa 
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part ne fut pas plus durable que Peclair. 
Je la preſſai donc encore de me le ren- 
dre, & ne Pen preſſai pas vainement. 
Ah! laiſſez- moi, Monſieur , me diſoit- 
elle aflez tendrement, & vil ſe peut, 
ne vous faites pas hair davantage. Avec 
quelque douceur que ces paroles fuſſent 
prononcees , je ne pus tranquillement 
m' entendre dire que jetois hai, & je 
pris la liberte de lui demander fi c etoit 
ainſi qu'elle pardonnoit. Un ſourire, plus 
tendre peut-etre qu'elle ne le croyoit 
elle meme, fut tome {a reponſe , & vous 
n'aurez pas de peine a deviner comment 
je remerciai ſa bouche de ce ſouris. Elle 
s' attendoit ſi peu a une familiarite de 


ce genre, qu'elle n'eut pas le tems de 
garranger de facon que je wobtinfle que 


les apparences de la faveur, que je lui 
raviſſois, & que Jen jouis auſſi delicieu- 
ſement que ſi elle me Peat accordee le 
plus volontairement du monde. Ce nou- 
veau bonheur que je me procurois, 
(car vous penſez bien que dans le car- 
roſſe mille choſes avoient ete negli- 
gees) n' toit pourtant pas {ans contra- 
diction. Si de tems en tems Pavois lieu 
de me louer de Pindulgence de Luſcin- 
de, plus ſouvent meme elle {avoir me 
prouver que je ne lui wo que vio- 
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lence; & quoique je ſentiſſe que le de. 
fir etoit en elle plus vrai que la colere, 
cette alternative jme bleſſoit. Cependant 


comment le lui dire, ſans lui rendre 


une liberté dont elle auroit pu abuſer 
contre moi? Il auroit fallu eſſuyer de 
nouveaux reprocies , me jetter dans dg 


nouvelles juſtifications, & perdre dans 


ces miſeres un tems que je pouvois 
mieux employer. Je crus, toutes ré- 
flex ions faites, que le meilleur moyen 5 
que j euſfe pour triompher de fon ent& 


tement, etoit de m'ateter à mon tour, 


& bientot il ne me fut pas poſſible de 
douter que je n'euſſe pris le meilleur 
parti. Auth-tot que je la ſentis auth rai- 
ſonnable que je le deſirois, j'achevai de 
me depouiller des apparences de reſpect 
que je conſervois encere à certains 
egards, & je voulus voir juſques on 
elle porteroit la clemence. Je ne la trou- 
vat pas d' abord auſſi etendue que j avois 
eru devoir m'en flatter, & ; eus encore 
quelques irreſolutions a combattre. Sa 
reſiſtance me donnant enfin plus d' im- 
patience que de plaiſir, & convaincu 


que j avois portè les. egards bien au-dela 
de ce que la ſituation Pexigeoit, je me 


determinai , en ſoupirant, au ſeul coup 


autorité * püt terminer cette diſcul- 
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ſion, & m' en trouvai parfaitement bien. 
Il eſt vrai que Luſcinde me fit ſentir 
d'abord qu'elle ſe croyoit encore offen- 
{ee ; mais je la vis enfin, plus à ce qu'elle 
etoit qu'à ce qu'elle vouloit paroitre, 


oublier tout à la fois qu'elle aimoit 
Oronte, & qu'elle ne m'aimoit pas, & 


trouver dans la vengeance tous les 


charmes qu'on dit qu'elle a. 


Cip. Comment, traitre! vous m'a- 


viez dit que cette hiftoire ne m' amuſe- 


roit pas? & je la trouve delicieuſe ! 

CLIT. Dans le fond elle n'eſt pas ab- 
ſolument mauvaiſe. Je penſe pourtant 
que Luſcinde la trouveroit deteftable , 
& voila comme on ne plait pas a tout 
le monde, mais prouvez-moi du moins 
que vous m'en avez quelque obliga- 
tion. 

CID. Non. 

. CiiT. Comment non. 
CI. D'ailleurs, elle neſt pas finie, 


cette hiſtoire, & je wai pas oubliè que 


je vous Pai payee Mavance; encore 


pourrois. je voir fi v vous ne m'en deviez 


plus rien. 

CLIT. Mais fi je ne veux par la finir, 
mot ? 

Cip. Je doute que Jy perdiſſe beau- 
coup; & que vous ne m'ayez pas ra- 
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conte ce qu'elle a de plus intereſſant, 

CLIT. Eh bien! par exemple, vous 
vous trompez. Mais, quoi qu'il en ſoit, 
il wen eſt pas moins certain que vous 
waurez ce qui en reſte qu'au prix dont 
vous en avez paye le commencement. 

Cip. Ne me parlez pas comme cela, 
car ſerjeuſement vous me faites peur. 
(Il vent la tourmenter.) Oh! pour cela 
non, vous ne m'attraperez plus. ( Elle 
prend contre lui toutes les precautions inia- 
ginables.) 

CLiT. Ah! cela eſt beau! voila. d'a- 
greables procedes ! 

Cip. Je ſuis fachee qu'ils vous de- 
plaiſent; mais vous pouvez compter 
que de la nuit je n' en aurai pas d'autres. 
Au lieu de me tourmenter comme vous 
faites, & d'avoir les prétentions du 
monde les plus ridicules, que ne me fi- 
nifiez-vous cette hiſtoire . 
Crit. Allons, je le veux bien, puil- 
qu'enfin il en faut paſſer par la. Vous 
croyez peut etre que je ne ſuis {i doux 
que parce que cela m' eſt plus commode 
que de m'obſtiner contre vous? Il eſt 
pourtant reel.... 

CID. Oh! mon Dieu! je vous rends 
HA-deſſus toute la juſtice poſſible. 


CL'T. Ceſt que je ne voudrois pas que 


vous cruſſiez .. 
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Cip. Eh non! je ne crois rien a vo- 
tre de{. vantage, ſoyez tranquille.... 
En verite! je vous diſpenſois des preu- 


ves. Eh bien! je ſuis convaincue, aurai- 


je enfin le reſte de Philtoire. 
CLIT. Les torts ſe trouvant aſſez ega- 


lement partages entre Luſcinde & moi 


pour qu'elle ne put, avec quelque ap- 
parence de juſtice, me dire encore que 
fetois un impertinent, elle ne fut pas 
plutor revenue de Perreur on je venois 
de la plonger, qu'elle baiſſa les yeux 


avec les marques de la plus grande 


confuſion. Je ſentis que dans le premier 
moment ce ne ſeroit point par des tranſ- 
ports que je la tirerois d'un etat ſi de- 
{agreable, & je crus ne pouvoir mieux 
lui adoucir les reproches que je voyois 
qu'elle ſe faiſoit, qu'en lui remettant 
devant les yeux les torts d'Oronte, & 


en lui repréſentant vivement a quel 
point il lui avoit manque. Pajoutai que 


Pon pouvoit pardonner a un homme 
des ſcenes particulieres; mais que quand 
il s'oublioit aſſeʒ pour en faire de pu- 
bliques & pour ne rien reſpecter, il 
etoit impoſſible de lui paſſer des eclats 
fi ſcandaleux, & que joloisafſurer que, 
depuis que Jetois dans le monde, je n'a- 
vois rien vu d' auſſi deplace que la ſcene 
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de ce ſoir-la, & qu'elle etoit la ſeule 
qui elit pu ſi long-tems garder un Amant 
qui ne ſavoit exprimer {on amour que 
par les jalouſies les plus injurieuſes & 
les plus violens procedes. Ce diſcours 
produiſit ſur elle Peffet que Jen avois 
elpere. Elle reprit feu, con vint que 
Javois raiſon, s' emporta contre lui avec 
toute la vivacite que vous lui connoiflez, 
& ne fut plus {ſurpriſe que d'avoir 
attendu fi tard a ſe venger d'un Amant 
fi incommode & fi peu reſpectueux. 
A meſure qu'elle cefloit de ſe trouver 
fi coupable , je devenois, comme de 
_ raiſon, fort innocent a ſes yeux. Le 
zele ardent qu'elle me voyoit pour ſes 
interets : je ne ſais quelles compa- 
raiſons elle s'aviſa de faire entre Oronte 
& moi, & qu'en ce moment elle tour- 
noit à mon avantage; une ſorte de 
gout que peut etre elle prit ſubitement 
pour moi, la forcerent enfin a prendre 
ce ton tendre & familier que je lui avois 
juſques-la vainement deſiré. Py re- 
pondis de la tagon qui pouvoit Pen- 
courager le plus, & quoiqu'a dire la 
yerite, ce ne füt point par le ſenti- 
ment que dans cette converſation Je 


brillaſſe le plus, elle trouva que Je 
tois Phomme de mon ſiecle qui avois 
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le plus de delicateſſe, & meme $'eton- 


na fort de ne gen etre pas apparcue 


plut6t. Ce qui lui avoit paru, avec 


quelque forte de raiſon, la plus enor- 


me des inſolences, ne fut bientòt plus 
qu'une de ces temerites dont PAmant 
le plus reſpectueux ne peut pas tou- 
jours ſe defendre ; un de ces momens 
mallieureux ou Pon eſt emporte mal- 
gre ſoi-meme , & qu'il eſt impoſſible 
qu'une femme ne pardonne pas lorſ- 
que c'eſt par Pamour, & non par le 
deſir qu'on eſt entraine. Quoique tous 
ces propos nvaſſuraflent ſuffiſamment 
de ma grace, je voulus qu'elle nvac- 
cordat tout ce dont Vimpetuoſite de 
ma paſſion nvavoit force de me priver , 
& que, pour effacer juſques aux plus 
legeres traces de mon impertinence, 
nous ſuiviſſions toutes les progreſſions 


que notre affaire auroit eues, ſi nous 


euſſions eu le tems de la filer. Je lui 
dis donc le plus vivement du monde 


que je Padorois. Bientòt Paveu le plus 


tendre me paya de celui que je venois 
de faire, & fut ſuivi de toutes les pe- 
tites faveurs qui pouvoient le confir- 
mer. Celles la en amenerent d'autres; 
elle ne m' oppoſa de reſiſtance que ce 

qu'il en faut pour ajouter aux plaiſirs. 
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L'amour entroit, à la verite , dans tout 
cela pour afſez peu de choſe; mais 
nous fumes long- tems ſans nous ap- 


percevoir qu'il nous manquat. Quoi- 
qu'elle ait mille choſes charmantes; 


que peu de femmes en raſſemblent tant; 


qu'elle ſoit vive, ſenſible, & qu'elle 
ait pour un Amant, ou Pa peu pres de 
cela, mille graces, toutes plus piquan- 
tes les unes que les autres, je ne ſais 


par quel caprice de gout elle me pa- 


roiſſoit plus faite pour amuſer un hom- 
me quelque tems, que pour le fixer, 
Nous ne nous en appercevons peut: etre 
pas; mais à quelque point que ce qu' on 
appelle mæurs & principes ſoit decre- 
dite, nous en voulons encore. Je n'a- 
vois donc nulle envie de la garder, a 
moins que (comme j'ai, lorſque je 
waime point, on ne peut pas moins 
d'orgueil) elle ne ſe füt arrangee de 
facon qu'Oronte,ou meme quelque autre 
ne m' eũt ſauvè aupres delle Pembar- 
ras de la repreſentation, & ne m'eut 
permis de reſter dans la foule. Quoi- 
que je ne dèſeſperaſſe pas de Pamener 
ſur cet article a un accommodement , 
elle me diſoit des choſes ſi tendres, & 
prenoit {i ſerieuſement pour Pavenir 
de ſi grandes meſures, que je ne {as 
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vois comment lui expoſer un projet qui 
prouvoit ſi peu de ſentiment & meme 
d' eſtime. Ce wetoit pas qu'il ne me 
füt aiſe de lui promettre plus encore 
qu'elle n'exigeoit, mais je ne voulois 

as avcir avec elle le mauvais proce- 
de de la faire rompre avec un homme 
qui etoit.du moins fort neceffaire a 1a 
vanité, lorſque je ne voulois pas le 
remplacer. Je ne me preſſai cependant 
point de la tirer d'une erreur ou dans 
cet inſtant Pavois beſoin qu'elle reſtat, 
& qui, en excufant fon ardeur , la fai- 
foit ſe livrer a la mienne ſans crainte , 
& meme ſans ſcrupule. Quelque vive 
que fat entre nous la converſation , j'è- 
tois aſſure qu'elle ne ſe ſoutiendroit 
pas toujours {urle ton ou nous Pavions 
commencee, & je crus, pour lui ex- 
poſer mes intentions , devoir attendre 
qu'elle vint à languir. Auſh-t6t que ce 
moment que, malgre les plaiſirs que 
je gofitois, j'attendois avec impatience , 
fut arrive , je me mis à lui parler du 
deſeſpoir ou {eroit Oronte de perdre, 
& par ſa ſeule faute, la ſeule femme 
qui put rendre un homme parfaitement 
heureux. Elle me demanda fi je croyois 
qu'il y fat fi ſenſible, & je lui repon- 
dis affirmativement que je ne doutois 
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pas qu'il n'en mourat de douleur. Ce 
ſera done par vanite reprit- elle; car a 
Aa facon de ſe conduire, il ne ſe peut 
pas que je lui {ſuppoſe un autre ſenti. 
ment. Oh ! pour fort amoureux, re. 
pliquai- je, il eſt impoſſible que vous 
ne conveniez pas qu'il Peſt. La-defſus je 
lui exprimai finement , mais avec au— 
tant de feu que d'etendue, tout ce qu' O- 
ronte avoit fait pour lui prouver qu'il 
avoit pour elle tout l'amour qu'il eſt 
poſſi ible de ſentir, & en avouant qu'il 
avoit des torts avec elle, je lui fis re- 
mar quer qu'il wen avoit aucun qu'elle 
pit imputer a Pindiflerence z que depuis 
quatre ans qu'il Padoroit , elle n'avoit 
a lui reprocher que des jalouſies, a la 
verite fort dures, fort offenſantes , & 
qu'elle avoit raiſon de vouloir punir, 
mais qui n'etoient en lui un crime ſin- 
gulier que par leur emportement | & 
leur continuitè, puiſque tout Amant 
en eſt coupable plus ou moins. Dans 
Pinſtant, on Javois commence à lui 
parler d' Oronte, ; avois vu ſes ſourcils 
fe froncer, & ſon viſage devenir {e- 
vere, comme fi elle eat voulu par-la 
me dire de ne lui point parler d'un objet, 
qui lui deplaiſoit ; mais lorſque j'eus 
commence a m'etendre ſur Pamour qu'il 


avois fait, 


ET LE MO MEN r. 145 


avoit pour elle, & ſur- tout ce qu'il 
avoit fait pour lui prouver à quel point 
elle lui etoit chere, elle prit inſenſi- 
blement, malgrè elle, Pair de l'intérèt, 
ſe mit à rever profondement , a ſoupi- 
rer de meme , & enfin il lui fut impoſ- 
ſible de retenir ſes larmes au portrait, 
qu'en la ſuppliant de Poublier, je lui 
fis de ſa tendreſſe & de ſes agremens, 
& de pouvoir comprendre comment 
elle avoit pu lui faire un moment 
Pinjuſtice de ne s'en pas croire adoree, 

Cip. En verite! vous &tes ſingulié- 
rement méchant! 

CLI r. Que vouliez-vous donc que je 
fiſſe? Que je la gardafle ? 

Cin. Non, mais que vous ne la priſ- 
ſiez pas. 

CL1T. Paurois mieux fait ſans doute; 
mais ſans compter qu'elle eſt aſſez bien 
pour qu 'on puiſſe etre tentè de Payoir , 
Javois a me venger d'Oronte , qui, 
pendant que Jetois atme d' Aſpaſie, 
avoit indecemment fait tout ſon poſ- 
ſible pour me ſupplanter. Je m'ctois 
bien promis de ne pas manquer la pre- 
miere occaſion qui ie preſenteroit de 
Jui en marquer ma reconnoitlance , & 
Je crusjne le pouvoir mieux quien. lui 
rendant {a maitreſſe, apres ce que Jen 
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C1D. Rien netoit aſſurement ni plus 
judicieux, ni plus equitable. 

CL1r. Mais, oui: c'étoit, je crois, 
le ſeul parti qu'il y eat a prendre. Mes 
ditcours cependant embarraſſoient Luſ- 
cinde, d' autant plus qu'en lui exagerant 
les charmes & la tendreſſe d'Oronte, je 
lui parlois avec feu de mes ſentimens. 
Je vis avec un ſecret plaiſir qu'il s'en 
faſloit peu qu'elle ne crit, & Paimer 4 
la folie, & me hair fort raiſonnablement, 
Je ne me fus pas plutot apperqu de 
Pun & de autre, que je me mis en devoir 


de reprendre avec elle des libertes, qui, 


par notre dernier arrangement , deve- 
noient entre nous tout-a-fait ſimples; 
mais dont, par la nouvelle revolution 
que ſon cœur venoit deprouver , il 
etoit impoſlible qu'elle ne me fit pas un 
crime. Avec quelque adreſſe qu'elle cher- 
chat a me derober ſon trouble, ſes re- 
mords, ſes nouveaux vœux, & la re- 
pugnance avec laquelle elle ſe livroit 
encore à des tranſports, qui, quelques 
inſtans auparavant, prenoient tant ſur 
ſon ame, elle m'inſpiroit trop peu da- 
mour, & Yai trop d'uſage de ces ſortes 
de choſes pour qu'elle put me tromper 
ſur ſes mouvemens. Elle ne répondit 
plus, ſoit à mes careſſes, ſoit à mes pro- 
teſtations, que par ce ſourire faux & 
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cette complai ſance froide & forcee que 
Fon a pour un Amant qui ne plait plus, 
& a qui Pon n'oſe le dire. Muette, les 
yeux baiſles, ſe refulant meme, ſorſ- 
qu'elle ſembloit ſe preter toute entiere 
ace meme objet qu'elle venoit d'oublier 
ſi parfaitement: non, jamais je n' ai vu 
Phumeur & le dégodt fe peindre avec 
ſi peu de menagement & tant de natives 
te. Un moment d'orgueil me fit regret- 
ter d'avoir voulu m'en donner le plai- 
fir , & je fus {ur le point d' etre aſſez in- 
juſte, pour la gronder le plus vivement 
du monde , de me faire eſſuyer des hu- 


miliations que je m'étois moi - meme 


cherchees. Heureuſement pour elle & 
pour moi, ce mouvement de fatuitè ne 
fut pas long, & loin de m'aveugler ſur 
la forte de chaleur qu'il rendoit a mes 
ſens, & de le prendre pour de Pamour, 
je ſus m'en rendre le maitre, & me 
voir tel que j'ètois. Ne pouvant ſortir, 
que par des reproches, de Pembarras 
ou je nVetois mis, je les fis du moins 
decens & moderes, & j'eus tout le ſfoin 
poſſible que rien de trop humiliant pour 
elle ne les empoiſonnat. Pavois rai- 
ſon, car j'avois afſurement plus de tort 

qu'elle, qui auroit borne tout ſon ref. 
ſentiment contre Oronte a ſe plaindre 
de lui avec moi, & tout au plus ade 
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ſimples projets de vengeance, ſi je 
n'euſſe pas abuſe contre elle de l'état 
violent où elle ſe trouvoit, & que je ne 
lui euſſe pas arrache des faveurs qu'elle 
net peut etre jamais ſongè d' elle meme 
a nvaccorder. Ce fut donc ſans fiel & 
ſans amertume que je me plaignis qu'elle 
$*etoit trompee ſur ſon cœur, lorl. 
qu'elle avoit cru que je lui faiſois ou- 
blier Oronte. Un regard & un ſoupir, 
qui m' apprirent combien en effet elle ſe 
reprochoit de Pavoir cru, furent toute 
ſa réponſe. Je lui dis alors tout ce que 
Pon peut dire d'honnète & de flatteur a 
une femme par qui Pon eſt quitte, & 
Paſſurai que Jetois d' autant moins ſur- 
pris du malheur qui m'arrivoit avec 
elle, qu'au milieu meme de tout ce 
qu'elle avoit fait pour moi, elle nvavoit 
fait ſentir combien elle tenoit encore à 
homme qu'elle ſembloit me ſacrifier. 
Pajoutai qu'il me ſeroit, $'il ſe pouvoit 
pourtant , plus cruel encore de la poſſe- 
der malgrè elle- meme, qu'il ne m'auroit 
ete doux de la tenir de ſon cœur; que 
quelque choſe que Jen puſſe ſouffrir, je 
devois cefler de me croire des droits de 
Tinſtant on elle ne les avouoit plus, & 
que Jaimois mieux wavoir aupres delle 
que le {terile nom d'ami , que de conſer- 
yer malgre elle le titre d' Amant, {lorl- 


ant 
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qu'il ne pourroit ſervir qu'à faire le 


malheur de ſa vie. ly 
Que quelques femmes {ont ſingulie- | 
res! Il eſt certain qu'après ce qui venoit 
de ſe paſſer | entre nous deux, & dans la 
ſituation ou elle ſe trouvoit, il ne pou- 
voit lui arriver rien de plus heureux 
que la douceur avec laquelle } Je lui per- 
mettois de ceſſer de m'aimer. Paurois 
naturellement dũ en attendre des remer- 
ciemens; mais elle ſentit plus le tort que, 
par cette facilite a me dégager, je ſem- 


blois faire à fes charmes, que le ſacrifice” - 


que + fafois-a ſes ſentimens'; & fl elle 

a force de ne pas gen plaindre , 
elle n'eut pas celle de me diſſimuler le 
mecontentement' de ſon amour-propre. 
Je ne ſus, pendant quelque tems, ſi je 


paroitrois Pavoir remarqué, ou fi je 


continuerois à ſnivre mon objet; mas, 
la reflexion, que je fis que tout ch que 
je lui dirois ſur cela ne feroit qu'allon- 
ger cette ſqene, & que cru amoureuæ 
ou indifferent, elle n'en retourneroit' 
pas moins à ſon premier got, me dé- 
termina pour le ſecond parti. Apres 
quelques tergiverſations, de vengeur je 
devins confident. Ce ſecond role ne fiat- 
toit pas autant ma vanité que le pre- 
mier, mais comme il me convenoit da- 


vantage, ce fut ſaus aucun chagrin que 
Tone II. 


— 
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je vis Luſcinde paſſer , vis-a-vis de moi , 
de toutes les fureurs de l'amour à la 
plus cruelle froideur. Quelle revolution! 


Mais , d eruel Amour! ce ſont-la de tes coups ! 


Luſcinde enfin, pouſſa Vindifference ſi 
loin, & prit en meme tems une (i grande 
confiance en mon amitie , qu'elle ne 
craignit pas de me conſulter ſur ce 
qu'elle avoit a faire. Je lui repondis 
avec le meme ſang froid que d'abord 
que je voulois bien me ſacrifier, rien 
n' toit moins embarraſſant que ſon affai- 
re; que je me flattois qu'elle me ren- 


doit aſſez de juſtice pour ne pas douter 


dE ma diſcretion; mais que comme il 
ſe pouvoit qu'Oronte , qui veritable- 
ment eſt d'une jalouſie a deſeſperer , ap- 
prit que j'avois paſſe la nuit chez elle, 
& qu'il ne sen tourmentat {1 Pon paroiſ- 


Joit vouloir le lui cacher , Jirois ce ma- 


tin. la meme le gronder {ur ſes caprices, 
& lui dire que j'avois vainement em- 
ploye, la plus grande partie de la nuit a 
la prier de les lui pardonngr. Elle ap- 
prouva arrangement que je lui propo— 
{ois „& me promit une amitie eternelle. 
'Cin. Cela eſt affurement. bien beau 
de part & d' autre, & cette affaire ne 
pouvoit pas plus noblement ſe terminer., 
CIT. Se terminer - Oh“ elle ne Peſt 
pas encore. a 
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Cub. Quoi/ lui arriva- t- il encore de 
changer d'avis? En veérité! je le vou- 


drois. | + „ 
CLIr. Oh que non Ce que j'ai en- 
core à vous dire, eſt d'une bien plus 


grande beauté; mais tout admirable que 


cela eſt, je ne veux pourtant pas trop 


vous le faire attendre. 


Dans Vinſtant que ; allois quitter Luſ- 
einde, & que nous ne nous faiſions plus 
que de tres-foibles proteſtations d' ami- 
tie, il me parut plaiſant d'en obtenir 


encore des faveurs, malgre amour ar- 
dent dont alors elle brùloit pour Oronte. 


Cette idee me parut a moi-meme ſi ſin- 
guliere, & ſi peu faite pour reuthr, moi 
ne voulant employer ni menaces ni vio- 


lence, que je crus ne pouvoir trop fine- 


ment la mettre en œuvre. Je feignis done 
de la regarder avec plus d' ardeur que ja- 


mais. Je pouſſai de profonds ſoupirs, 


levai au ciel des yeux d'une triſteſſe à 


faire pleurer. Comme emporté par la 


force des mouvemens qui m'agitoient, 


je me precipitai a ſes genoux, & n'epar- 


gnai rien enfin de tout ce qui pouvoit 
lui prouver, que Jetois accable du ſacri- 


fice qu'elle me forcoit de lui faire, & ne 


craignis meme pas d' ajouter qu'il etojt 
afſez vraiſemblable que je n'y ſurvivrois 


Pas. Quand il auroit été Y {ible | que de 
er | of tas 


* 
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fi grandes plaintes ne Peufſent pas Emue, | 
Jon amour-propre avoit été trop pique 


de la facilite, avec laquelle je m'etois 


detache delle, pour qu'il ne fut pas in- 


finiment ſenſible a mon retour. Elle me 
priadonc bien {erieuſement de continuer 


de vivre. Je la conjurai a mon tour, s'il 
Etoit vrai qu'elle s' intéreſſat a ma vie, 


dle me recevoir encore une fois dans ſes 
"bras. Cette propoſition parut Petonner 
mais a ſes regards je jugeai qu'elle ne 
la trouvoit pas fi abſurde, & meme 
qu'elle ne m'en ſavoit pas abſolument 
mauvais gre, Ilſe pouvoit auſſi que la 
néceſſité de me menager, & la crainte 
que je ne me vengeaſſe de ſes refus par 


quelque malhonnete indiſcrétion, en- 


traſſent pour beaucoup dans la douceur 
avec laquelle elle la recevoit. Quoi qu'il 
en ſoit, elle me repondit ſeulement, 
avec toute la bonté que je pouvois at- 
tendre d'une amie ſincere, que mes re- 
grets wen ſeroient que plus cruels, & 
que ſi Jetois ſage, je devrois bien plus 
Jonger a éteindre mon amour qu'à cher- 
cher a le rallumer. Je convins qu'elle 
avoit raiſon; mais je wen inſiſtai pas 
moins, & le caprice, la crainte & la va- 


ire lui tenant lieu de tendreſſe, & mè- 


me de compaſſion: Au moins, Clitan- 


dre, me dit- elle en ſe preparant a mg 
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fecourir , ſouvenez- vous que C'eſt vous 


qui le voulezs & ſi ma complaiſance 


pour vous produit Peftet que Jen crains, 
ne ſoyez pas aſſez injuſte pour men ren- 
dre reſponſable. Croyant alors m'avoir 
ſuffiſaamment averti, elle ſe livra d'aſſez 
bonne grace a mes empreſſemens. Je vous 
avouerois bien une noirceur que je lui. 
fis; mais o eſt que je crains qu'elle ne 
vous paroiſſe trop forte. Dans le fond 
ce weſt pourtant qu'une experience , & 
il neſt pas defendu d'en faire. 

-Cip. Au contraire, elles ne peuvent 


qu'etre utiles, & d'ailleurs 0 ae is got 
d'aujourd hui | STACY 


CLirt. Cetoit ainſi que vous avez: 


pu le juger par mon recit, non. ſeule- 


ment {ans amour, mais meme avec d'af- 
ſez foibles deſirs que je Pavois price: 
de m 'accorder une derniere preuve de 


ſon amitie. II Etoit par conſequent tout: 


ſimple que je ne fuſſe pas emu. à un 
certain point. Son coeur wetoit pas, 
non plus dans une diſpoſition plus ths. 

vorable que le mien, & nous com. 
mencames tous deux cet entretien, fas; 
apporter à ce que nous: diſions ung at- 
tention aſſen marquee: pour que nous 


ne puſſions pas volti er ſur autres 
objets. Nous reſtames aſſez Tong-tenis; 
tous deux dans cette ſorte dindifferens- 


LS 
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ce. Enfin il me parut qu'elle commen- 
coit à ne plus voir les choſes avec tant 
dedeſinterefiement. Ce n'etojt pas qu'elle 
m'aimat plus qu'elle ne me P'avoit pro- 
mis; mais apparemment elle s'amu— 
ſoit da vantage. Il me prit envie de voir 
s'il eft vrai que la machine Pemporte 
ſur le ſentiment, autant que bien des 


gens le prétendent; & pour m'èelairer 


ſur cela, dans Pinſtant que Luſcinde 
Fembioit. avoir oublié toute la nature , 
ou ne plus exilter que pour moi. Ah! 
Madame, m'ècciai- je, pourquoi faut il 


que dans des momens ſi doux je ne puiſſe 


perdre le ſouvenir de mon rival? ou 
Pourquoi du moins ne puis je vous le 
Faire oublier? Car enfin je ne le vois 
que trop: Pheureux Oronte peut ſeul 
vous occuper. Deleſperte' de vous voir 
dans mes bras, vous n'aſpirez qu'au 
bonheur de vous retrouver dans les 
ens, & ce ſeroit en yain que je me 
flatterois de le nen un . iplkant de 
votre coeur. 


Non, Clitandre, me repondit ls 


oprageulement , vous ne vous abuſez 
Peng Aadorf. 
Et ge qui il x a de romargnables Cell 


qu en faiſant à Oronte une {i tendre de- 


claration, cite. m accabloit des plus ar- 
dentes ae. & me donna mæme les 


F N 


"OP 


, IG SE. AR. So 4 


oy IF wy wwe” 


m_— ——” 


ET LE Mo MENT. 155 
plus fortes preuves de ſenſibilité qu'en 


ce moment. là je puſſe attendre delle. 
Cip. Et vous avez conclu de cette 


Epreuve ſi honnete.... 


Crit. Que les femmes diſent plus vrai 
que nous ne eroyons, quand elles affir- 


ment que les plaiſirs les plus vifs ne font 
peint oublier à une femme, qui penſe 


avec une certaine delicatefſe, Pobjert 


dont elle ale coeur rempli, & que quand 


ce weſt pas lui qui les lui procure, fl 
men eſt pas moins celui à qui elle vou- 
droit toujours les devoir; ah! ceſt une 


choſe bien vraie que celle- lu! mais, 
pour en éètre convaincu, Pavois reel 
lement beſoin d'une experience comme 


ele que Yai faite. | 
Ci. Al! ſcélèrae 96 
CIIr. Pourquoi donc? Que deus 
on faire de mieux 2 de chercher à 
ſe guerir de ſes prejuges, & ſur-töut de 
ceux auxquels les autres peuvent per- 
dre? Au reſte, pour ceſſer de vous par- 


ler de Luſeinde je lui tins parole dans ” 


tous les points. Vous etes la ſeule à 
qui fate raconté cette” hittoire. Je for- 
cai Orente a s'avouer coupabſe, & 
Penvoyat aus pieds de Lufeinde ü 
demander pardon de ſes injuſtices Pin- 
tercedaj ' mème pour lui, & J eus 1a 
gloire de voir mettre dans le tratte, 
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qu ils conclurent entt'eux, que c toit 


a ma ſeule conſideration qu'on lui ac- 


cordoit la paix. Cette aventure enfin 
m'a donne un vrai plaiſir, & je n'y ai 
depuis jamais ſonge ſans rire. 

C1D. Et moi je ne vous entends pas 
Fans trembler. Vous me paroifſez avec 
les femmes d'un libertinage & d'une 
mauvaiſe foi. qui me donnent les plus 
vives terreurs, & qui me font cruelle. 
ment repentir de ma foibleſſe pour vous. 


CIT. Je ne vous conterai plus d'hiſ- 


toires, puiſque le ſeul uſage, que vous 
fachiez en faire, eſt de vous tourmen- 
ter; & pour vous faire mettre des bor. 
nes à vos craintes, Jen mettrai dèſor- 
mais a ma confiance. Ce que je puis 


pourtant vous jurer, & avec la véri- 
te la plus exacte, ceſt que je ſuis na- 


turellement fidele, & que vous ſerez 5 


Joſe vous le dire, etonnee de ma ré- 


gularite. 


CLIT. Pour moi, je ne me leve or- 


dinairement qua dix, & je doute que 


ee ſoit avec vous que Papprenne. 2 a de- 
venin plus matineux.. Vous ſentez bien 


d'aileurs qu'il ne fe; peut pas que je 


zous quitte ſans vous avoir bien -ralfuree.. 


CD. n de ſon lit.) Et moi, 


Cid. Hilas + Dieu le veuille ! (Ele 
: fait =_—_ ſa pendule ) Dez ja ſept heures! 


J ͤ Dm... ̃]¾ Ü ̃ ˙²˙— D ̃˙ . — on 
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je vous proteſte que je ſonnerai plu- 


tot Juſtine que de ſouffrir que vous me 
tourmentiez davantage. 


CLIr. Ahl ſans doutetcela ſeroit beau? 


Croyez-moi, venez vous recoucher. 


Clip. Et mon lit? Vous m' avez pro- 


mis de le refaire. 


CLiT. Volontiers. Je puis dire, fans | 


trop me vanter , que Juſtine , toute fa- 
meuſe qu'elle eſt, ne fait pas un lit mieux 
que moi. (Is refont le lit.) 

Cip. Helas ! tant mieux! Je n' eus 
jamais plus beſoin d'etre bien couchèẽe. 


CLIT; C'elt-a-dire , qu'on ne pourra 


vous faire ſa cour qu'un peu tard? 
Cip. Oh! tres-tard, en effet. Et je 
vous defends de plus de parler à aucu- 
ne des femmes qui ſont ici, a Luſcinde 
ſur-tout, que je ne ſois levee. 
- CLIT. Je ne vois pas pourquoi elle 


vous paroit plus a craindre qu'une au- 


tre; mais ee dont je ſuis convaincu, 


Ceſt que je ſerois pour elle moins dan- 


gereux que perſonne, & que depuis 
notre aventure elle a penſe ſur moi 
abſolument comme Julie, quoique ;'aie 
plus d'une fois tente de la faire vivre 


avec moi {ur le ton de liberté qui au- 


roit a la fois convenu aux deſirs qu'elle 
m'inſpiroit, & au peu d'amour que Ja- 
vois pour 2 

** 
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Civ. Il eſt en effet aſſez ſingulier qu'el. 


le ne ſe ſoit pas pretee a des vues fi 
raiſonnables. 

CLIT. Mais oui: cela eſt peut etre 
plus extraordinaire que vous ne pen- 
ſez. Eh bien! que dites vous de votre lit? 

Clip. Que jamais il ne m'a paru mieux 
fait. Je ſuis bien ſurpriſe de vous trou- 
ver ce talent! 

CIT. I ne vous paroit peut- etre 
rien; mais je vous jure que juſques à 
un certain age, il y en a peu qui ſoient 
auſſi nẽceſſaires que celui-la. | 

Cp. Vous avez beau le yanter ! je 
vous jure que je ne vous en eftime pas 
dayantage. 

Clit. Je trouve „ a ce que vous me 
dites-la, afſez peu de reconnoiſſance, 
& je ne ſais fi, pour vous punir de 
votre ingratitude „il ne me ſeroit pas 
permis de gater un ouvrage dont on me 
Hit ſi peu de gre. 

Cp. Ah! cela feroit horrible lor. 
que, ſi vous Paviez voulu, Jaurois été, 


fans vous avoir la plus legere obliga- 


tion, on ne peut pas mieux couchee. 
CLIT. Vous m'avez inſulté! 
Cip. Eh bien! je veux pouſſer l'in- 
jure juſqu'au bout; j Je ne vous crains pas. 
CLiT. Je trouve à cela, fi vous me. 
permettez kt, vous le dire , plus de cou- 


— 
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rage que de prudence; mais ne ſeroit- 
ce pas pour avoir le plaiſir d' etre vain- 
cue, que vous me defieriez. ; 

CID. Non pas abſolument; mais ſe- 
roit il bien vrai que ma ſècuritè fut ſi 
deplacee? | | WS 

Crit. Je me flattois de vous avoir 
corrigee de ces doutes-la, par exemple. 

CID. En verite ! s'il faut vous parler 
ſerieuſement, je n'en ai pas. 

Cx Ir. Cela ne ſeroit- il point un peu 
obſcur ? Me rendez-vous juſtice, me 
faites vous injure? Ah! ce doute me 
tourmente trop pour me le laiſſer. (I 
e | | = 

Cip. Ah! Clitandre , je vous deman- 
de pardon. 725 

CIT. Il eſt bien tems! = 

Cip. En verite ! vous @tes bien 
vain !.. Un lit, qui etoit le mieux fait 
du monde.... Vous etes reellement in- 
lupportable ! "+ Pp 
© CLIT. Trouvez vous ?.... ... 

Le Lecteur ne doit pas conclure de ce 


que lui dit Cidaliſe, que Ceft ſerieuſement 


queelle le gronde. Il ejt vrai qu'elle a peut. 


etre un peu d humeur. ( Eh ! qui wen au- 
roit pas à ſa place?) Mais il eft pour le 


moins tout auſſt vrai qelle finit par ne 


ini en plus montrer. ” 
Civ, Vous en irez-yous, a preſent? _ 
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" Cui. Si vous le voulez abſolument, 
41 le faut bien; mais je ne ſaurois m'em- 
pecher de vous dire qu en pareil cas 
on ne m'a jamais renvoye de {1 bonne 
heure. 

Ci p. Cela ſe peut; mais, de grace, 
allez-· vous en. (11 ouvre la porte.) 

- C1Dp. Ah! Clitandre , bien douce- 
ment, je vous prie. 

Crx r. Un autre talent que j'ai, ceſt 
d'ouvrir une porte plus doucement que 
perſonne, & de marcher avec une lé- 
gerete incomprehenſible. 

Cip. Helas ! vous wavez que trop 
de talens, & f cela dependoit de moi, 
je donnerois volontiers ceux des vo- 
tres, dont vous faites peut- etre le plus 
de cas, pour la certitude que vous me 
ſerez fidele. 

CLIT. Oh! fans doute, vous feriez- 
1 un beau marché! Allez, mon An- 
| je vous la donnerai . 4 moins de 
Eo (11 lui baiſe tendrement la main. 
Adieu, puiſſiez vous, s'il ſe peut, m'ai- 
mer autant que vous ètes aimee vous- 
meme ! (Ale, ne lui repond gil en lui 
4 TIN a elle Paime. Ils ſe ſeparent. | 


4 


bs Fin iy rener Tome. 
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